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Paul-Henri Talbot 

Z 

o 

Une 
longue 
journée 

En écoutant le bulletin 
de nouvelles de 8 h, le 
matin du 2 décembre 
1969, Paul-Henri Tal­

bot apprend que les flammes 
ont détruit un hospice dans la 
vallée de la Matapédia. Selon 
les renseignements diffusés à ce 
moment, il pourrait y avoir jus­
qu'à 50 corps dans les ruines du 
« Repos du vieillard ». 

Talbot arrive à LA PRESSE 
quelques minutes plus tard. Il 
offre à son patron de partir aus­
sitôt pour Notrc-Dame-du-Lac. 

Ce dernier trouve que c'est trop 
loin et que ce ne sera pas possi­
ble de produire les photos à 
temps pour l'édition du lende­
main. Il y a 1100 km à parcou­
rir aller-retour et la route trans­
canadienne s'arrête à Québec. 
Talbot, qui en a vu d'autres, in­
siste. « Si tu penses que tu peux 
le faire, vas-y », finit par concé­
der le patron. 

Il est 9 h l o r s q u e T a l b o t 
prend la route. À 15 h 30 il arri­
ve à Notre-Dame-du-Lac. mal­
gré la poudrerie qui soufflait 
dans la vallée de la Matapédia. 

Il se met aussitôt au travail et à 
peine une heure plus tard, il re­
prend le volant. Il est 23 h lors­
qu'il fait une entrée triomphale 
à LA PRESSE. Hélas ! sa jour­
née est loin d'être terminée, car 
il lui faut développer ses néga­
tifs et imprimer ses photos. 

Le lendemain, à sa grande sa­
tisfaction, il constate qu'on a 
publié pas moins de... 14 de ses 
p h o t o s . C'est f ina lement 38 
vieillards qui ont péri dans cet 
incendie qui a fait beaucoup de 
bruit à l 'époque. 

Talbot, qui a 38 ans de photo­

graphie derrière lui, dont 27 à 
LA PRESSE, raconte aujour­
d'hui cette «expédi t ion» avec 
l 'enthousiasme d'un débutant. 
Et c'est avec un éclat de rire 
qu'il explique qu'il lui a fallu 
faire ajuster sa voiture... 

Fiche technique 
Appareil: Nikon F2 
Objectif: 35 mm 
Ouverture: 1 / 60e à f /8 (flash) 
Pellicule: Tri X 



LE FÉMINISME CHEZ LES JEUNES 
h ; : é 

Voilà que l'on sonne le 
glas du féminisme. Les 
ainées reprochent aux 
filles d'aujourd'hui de 

ne plus se mobiliser pour la cau­
se. On entend des prophètes de 
malheur annoncer que le fémi­
nisme agonise pour faire place à 
la féminité. 

À Montréal, en octobre der­
nier, la Conférence internatio­
nale sur la situation des filles 
dans le monde s'est ouverte sur 
l ' a l locut ion pess imis te d 'une 
Beno î t e G r o u l x qui sou t i en t 
que les filles sont en train de 
s'endormir sur les victoires de 
leur mères. 

On semble oublier, en pani­
que, que l 'opinion des jeunes 
n'est plus m o n o l i t h i q u e . Les 
jeunes n'ont plus rien à voir 
avec ce bloc homogène des an­
nées 6 0 à l 'intérieur duquel tout 
le monde portait des jeans , tout 
le monde votait péquis te , et 
tout le monde se rebellait. Ils en 
ont marre de l 'endoctrinement, 
des grandes manifestations et 
des projets de société. Ils sont 
fondamentalement individua­
listes et individualisés. 

Les filles n'y échappent pas. 
Du féminisme, elles ont mille et 
une opinions différentes, mille 
et une façons de le vivre. Elles 
sont i nd iv idua l i s t e s . Ma i s . . . 
dans le discours d 'Anne, dans 
celui de Patricia et même dans 
ceux de Jo sée et d ' I s a b e l l e , 
perce un point commun : le fé­
minisme fait peur. Certaines le 
r e c o n n a i s s e n t v o l o n t i e r s . 
D'autres refusent de l'endosser 
personnellement. Mais person­
ne ne le nie.» 

Le mot féministe 
a mauvaise presse  

C'est vrai, elles hésitent sou­
vent à s'afficher comme fémi­
nistes. Parfois , e l les refusent 
carrément. Le mot féministe a 
mauvaise presse. Il a été galvau­
dé. « |e sais, au fond, nous en 
avons une mauvaise définition. 
Une définition qui revient tou­
jours à quelque chose d'extré­
miste, de radical, d'anti hom­
mes », souligne une jeune cége-
pienne. 

M a r i e Harvey , a n i m a t r i c e 
d'un comité-femme au Cégep 
de Chicoutimi, en est bien cons­
ciente. « Si à la première réu­
nion que j ' a i organisée j 'avais 
convoqué des filles pour fonder 
un comité féministe, je n'aurais 

Fini le militantisme 
de grand-maman 

pas eu un chat. La preuve, c'est 
que les sept ou huit filles qui 
sont venues ont toutes com­
mencé par me dire : l'vcux bien 
faire partie d'un comité-femme, 
mais je ne suis surtout pas fémi­
niste » . P o u r t a n t , plus t a rd , 
dans les réunions, elles seront 
les premières à aborder des su­
jets qui touchent directement 
les revendications féministes. 

Au Cégep de Sainte-Thérèse, 
un atelier d'écriture spontanée, 
babillards géants sur lesquels 
les étudiants étaient invités à 
g r i f fonner des graffi t i expr i ­
mant leurs opinions sur, entre 
autres, la violence et le féminis­
me, a donné des résultats révé­
lateurs. Du babi l lard portant 
sur le féminisme, il ressortait 
une chose : on ne veut pas être 
féministe. Mais pourtant, juste 
à côté, le babillard sur la vio­
lence n'était que revendications 
féministes : des graffiti sur le 
viol, le harcèlement sexuel, bref 
des graffiti sur la violence faite 
aux femmes sous toute ses for­
mes. 

Les jeunes en 
ont marre 

C o m m e n t s ' e x p l i q u e r tout 
ça ? « Les jeunes en ont marre 
des féministes, mais elles n'en 
ont pas marre du féminisme », 
répond la r o m a n c i è r e Mar i e 
Cardinal. Elles refusent la for­
me revendicatrice du discours, 
l 'étiquette féministe, mais pas 
le fond. 

Ru th R o s e , p r o f e s s e u r e à 
l 'Université du Québec à Mont­
réal, pense un peu la même cho­
se de ses étudiantes en sciences 
économiques . « Elles refusent 
de se dire féministes. Mais elles 
le sont par définition, puisque, 
si elles fréquentent l 'université, 
c'est qu'elles croient en la né­
cessité pour les femmes de se 
prendre en main ». 

France Paquet, intervenante-
jeunesse au Cl.SC Longueuil-
Ouest, travaille avec des jeunes 
qui s'intègrent souvent mal à 
leur milieu. Même chez ces jeu­
nes, estime-t-elle, les choses ont 
changé. Par exemple, dans les 
gangs . il y a maintenant des fil­
les qui ont leur propre moto. 
D a n s les d i s c u s s i o n s su r la 
sexualité, elles n'hésitent plus à 
dire aux garçons ce qu'elles veu­
lent. Quand il s'agit de choisir 
leur avenir, elles optent de plus 
en plus souvent pour des mé­
tiers non- t rad i t ionne ls et de­
viennent chauffeurs d'autobus 
ou policiers. « Elles remettent 
des choses en question, mais ne 
savent sûrement pas qu ' e l l e s 

tiennent un discours féministe, 
et ne voudraient surtout pas se 
faire dire qu'elles le sont ». 

Le même vieux discours 

Oui. les filles refusent le dis­
cours féministe que leur a légué 
la génération précédente. Mais 
p o u r q u o i ? M a r i e C a r d i n a l 
croit avoir trouvé les coupa­
b l e s : « On leur p r o p o s e le 
même vieux discours féministe 
d'il y a quinze ans. Elles en ont 
plein le dos de nos discours 
d ' a n c i e n n e s c o m b a t t a n t e s et 
elle n'ont pas envie de pleurer 
su r l e s p r o b l è m e s de l e u r s 
grand-mères. » 

Mar ie Harvey t rouve aussi 
qu'on offre à ces jeunes un dis­
cours qui, en plus de ne pas 
s ' ê t re renouve lé , est tout ce 
qu'il y a de plus doctrinaire. 
« Aussi doctrinaire que la reli­
gion. Des dogmes. Comme si 
nous détenions la vérité. Tout 
se décide au-dessus de leurs tê­
tes, ce qu'elles doivent faire, ce 
qu'elles devraient être. Et elles 
n'ont rien à y redire ». 

Les jeunes acquiescent. Elles 
en ont contre la rigueur de l'hé­
ritage féministe. « C'est un trop 
lourd fardeau sur nos épaules », 
laisse tomber l'une d'elles. 

Lourd fardeau  

Et le fardeau parait d'autant 
plus lourd qu'elles n'en voient 
pas toujours la nécessité. « Elles 
sont nées libre, e l l e s» , comme 
le rapellait très justement Be­
noîte Groult, lors de la Confé­
rence internationale d'octobre. 
Les générations de féministes 
sont courtes. Les femmes de 50 
ans n'ont pas mené les même 
batailles que celles de 4 0 ou de 
30 ans. Et celles de 2 0 ans ont 
l ' i m p r e s s i o n que t o u t e s les 
grandes batailles ont justement 
été gagnées. 

Les filles d'aujourd'hui sont 
nées dans un monde où le fémi­
nisme est en quelque sorte insti­
tutionnalisé. Elles ont grandi 
dans une société où existent les 
conseils du statut de la femme, 
les comités de condition fémi­
nine, les textes de loi qui font 
de la femme un individu auto­
nome, soustrait a l 'autorité soit 
d'un père, soit d'un mari. À leur 
avis, elles ont tout. Le féminis­
me leur parait un fait acquis. 

Et quoi de plus démobilisant 
que de ne plus avoir de cause ? 
Conclure que les filles refusent 
le f émin i smes parce , que de 
toute façon, elle refusent de se 
mobiliser serait trop facile, esti­
m e M a r i e C a r d i n a l . « La 

preuve : quand les j eunes se 
trouvent des causes, des vrais, 
des causes qui les touchent, ils 
embarquent. On n'a qu'à pen­
ser aux mouvements pacifistes, 
écologiques et alternatifs ». 

Elles sont occupées 
à autre chose  

De tout temps, les situations 
de crises économiques ont re­
froidit les ardeurs militantes. 
C'est pourquoi Ruth Rose croit, 
elle aussi, qu'il ne faut pas voir 
cette démobilisation comme un 
abandon des valeurs féministes. 
« | 'ai simplement l'impression 
que mes étudiantes ne recon­
naissent plus, pour le moment, 
la nécessité d'une approche col­
lec t ive , expl ique- t -e l le . E l les 
sont occupées à autre chose : el­
les sont occupées à réussir leur 
cours, à chercher un emploi, à 
assurer leur survie ». 

Doit-on sonner pour autant le 
glas du féminisme ? Une chose 
est certaine, le féminisme est 
appelé à subir de profondes 
transformations que, sans trop 
s'en rendre compte, une nou­
velle génération de filles est en 
train de lui imprimer. 

C o m m e n ç o n s par la isser à 
cette génération le temps d'ac­
quérir expérience et maturité, 
souligne Marie Harvey. « Nous, 
les femmes de 30 et de 4 0 ans, 
les féministes d'aujourd'hui, é-
tions-nous dans la rue avec nos 
pancartes à 2 0 ans ? Ne som­
mes-nous pas en train de de­
mander aux filles d'aujourd'hui 
d'être des super-women? Sans 
même qu'elles aient eu le temps 
de vivre, nous leur demandons 
de tout savoir sur elles-méme, 
sur les hommes, sur la vie ». 

Faisons-leur confiance 

Après ? Après, faisons-leur 
confiance. Les filles d'aujour­
d'hui sont conscientes de leurs 
droits avec une espèce de volon­
té toute tranquille. Ces droits 
sont des acquis fragiles, il est 
vrai, mais ce n'est pas parce que 
les jeunes ne voient plus de 
grandes « maladies » qu'elles ne 
sont pas prêtes à réagir aux 
« symptômes » qui pourraient 
survenir. 

Harcèlement sexuel, ghettos 
d'emploi, pornographie, revien­
nent continuellement quand on 
leur demande ce qui les préoc­
cupe dans no t r e s o c i é t é . Le 
libre accès à l 'avortement aussi. 
Beaucoup. La question les in­
quiète énormément. Pour ça, 
Isabelle, |osée, Patricia et Anne 
descendraient dans la rue sans 

hésiter. Pourquoi ? Pas néces­
sairement en tant que femme, 
répondent-el les , mais s imple­
ment pour un droit élémentai­
re : la liberté de décider. 

De toute façon, même Marie 
Cardinal doute parfois de son 
féminisme. « C'est un engage­
ment t e l l ement profond que 
peut-être seules nos arr ières-
grand-mères, celles qui se sont 
battu pour notre droit de vote, 
celles qui ont osé parler les pre­
mières, auront vraiment été fé­
ministes ». • 

B R I G I T T E G A U V R E AU est 
journaliste pigiste. Elle a fait 
l'été dernier le stage de forma­
tion en j o u r n a l i s m e de L A 
PRESSE. 
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LE FÉMINISME CHEZ LES JEUNES 

Ce qu'en pensent Patricia, 
Anne, Isabelle et Josée 

PATRICIA 
Elle est belle, elle a vingt-cinq 
ans, elle est assistante-gérante 
dans une boutique, un jour elle 
veut avoir un enfant, et si elle 
ne trouve pas le compagnon 
dont elle rêve, elle l'aura seule 
cet enfant. Elle a horreur de se 
faire siffler dans la rue, elle 
n 'aime guère tous ces gestes de 
galanterie condescendante qui 
la font se sentir trop faible pour 
ouvrir une porte elle-même, et 
elle tient mordicus à son auto­
nomie financière. 

Féministe ? Non. Patricia se 
défend bien de l'être. « |e ne 
veux pas de cette etiquette, par­
ce que s'afficher comme fémi­
niste c'est devenir, dans la tête 
de la majorité des gens, une 
frustrée, une radicale, une anti­
homme ». Elle n'en a pas contre 
le mot, mais contre la défini-
lion que la société en a. Non, 
pas féministe, mais « pour l'éga­
lité », explique-t-elle. 

Egalité... mais de quelle égali­
té parle-t-elle ? « D'une égalité 

lotale, complète, où l'on oublie­
rait que les femmes sont des 
femmes et que les hommes sont 
des hommes pour les voir avant 
tout comme des personnes, avec 
exactement les mêmes aspira-
l i o n s , les m ê m e d é s i r s , l e s 
même besoins. » 

Elle reconnaît la nécessité des 
groupes de militantes actives, 
mais, personnellement, ça ne 
l'intéresse pas. La situation des 
femmes de nos jours, elle la voit 
comme ceci : beaucoup de cho­
ses sont acquises t héo r ique ­
ment, mais il reste a changer les 
mentalités. Un des points sur le­
quel il faut travailler très fort à 
son avis : la femme-objet. 

Si elle ne s'intéresse pas à 
l ' ac t ion c o l l e c t i v e , e l l e met 
néanmoins beaucoup d'énergie 
dans ce qui est pour elle une vé­
r i t a b l e a c t i o n p e r s o n n e l l e : 
« Quand quelqu'un dit quelque 
chose avec lequel je ne suis pas 
d'accord, je parle ». Et les cho­
ses vont véritablement changer 

quand toutes les femmes parle­
ront, croit-elle. 

Elevée dans le traditionnel 
milieu italien, elle ne renie en 
rien ses origines, mais elle est 
très c r i t ique . Les s té réotypes 
italiens, elle les envoie prome­
ner : elle tient à soigner son ap­
p a r e n c e p o u r s ' a i m e r e l l e -
même, pas pour s 'accrocher un 
mari et ensuite se mettre à por­
ter des robes noires en forme de 
sac de patates. Elle ne veut ab­
solument pas, en tant que fem­
me, être reléguée à la vaiselle et 
aux couches , ê t re é c a r t é e de 
toutes les discussions « sérieu­
ses ». 

En fait, c'est ce milieu pro­
fondément sexiste qui l'a an­
crée dans ses convictions « éga-
litaristes ». « Dans ma famille, 
autour de moi, j ' a i vu et enten­
du tellement de choses injustes 
qde j ' a i classé bien jeune mes 
idées : je ne serais pas comme 
ça ». 

pnoto bernara broull, LA PRESSE 
< Quand on se sent sur un véritable pied d'égalité avec les gars, 
pourquoi être féministe ? >, demande Anne, l'oeil malin. 

« Bien sûr, comme tout le mon­
de, j ' a i m e r a i s deveni r p.d.g., 
mais mon but dans la vie c'est 
d'être heureuse ». Dans ses yeux 
pétille sûrement toute la déter­
mination qu'il faut pour arriver 
à ê t re heureuse, et peut-être 
même, pour devenir p.d.g. 

À ving ans. elle a hâte d'en 
avoir vingt-et-un. Elle a hâte de 
vivre. Et l 'avenir lui parait telle­
ment f a c i l e . E levée d a n s la 
ouate, socialement et financiè­
rement, jusqu'ici la vie ne lui a 
que souri. Elle en est conscien­
te. Mais elle n'a quand même 
pas l 'intention de se mettre à 
pleurer sur les malheurs des au­
tres. 

« C'est terrible à dire,, mais je 
ne me sens pas solidaire des 
femmes» . Le mot féministe ne 
fait pas partie de son vocabu­
laire. « En fait, j 'aurais dû le 
chercher dans le dictionnaire 

Si seulement le mot avait meilleure presse, si seulement il était 
moins lourd de préjugés, peui-être Patricia s'avouerait-elle fémi­
niste, photo René Picard, LA PRESSE 

ANNE 
avant d ' accep te r ce t te entre­
vue », avoue-t-elle. Dans sa tête, 
il signifie quelque chose de va­
gue qui a une connotation radi­
cale, extrémiste. Et, en tout cas, 
il n'a plus sa raison d'être de 
nos jours, conclut-elle. 

Pourquoi ? Elle réf léchi t . . . 
puis explique qu'elle se base sur 
son e x p é r i e n c e p e r s o n n e l l e . 
« Vraiment, je me sens sur un 
véritable pied d'égalité avec les 
gars ». Mais les autres, celles 
qui vivent des situations d'iné­
galité, d'oppression ? Non, dé­
cidément Anne n'a pas envie de 
s'apitoyer sur les problèmes des 
autres. « Rien ne les oblige vrai­
ment à endurer, dit-elle. Quand 
on n'aime pas une situation, on 
peut toujours partir ». En fait 
dans son regard pétillant, brille 
parfois l ' incompréhension : ai­
mer au point de se laisser bat­
tre, par exemple, elle ne com­

prend pas. 
Bien sûr, elle refuse de mettre 

tous les hommes dans le camp 
des méchants, mais elle rejette 
encore plus l'idée de hisser tou­
tes les femmes au rang d'êtres 
parfaits. « |e pense que le jour 
où beaucoup de femmes seront 
boss , on aura aussi des femmes 
machos ». 

Le jour où beaucoup de fem­
mes seront boss ? Ou i , c 'est 
vrai, il reste des choses à chan­
ger , avoue- t - e l l e . « Mais les 
grandes bata i l les ont e lé ga­
g n é e s . N o s g r a n d s - m è r e s 
avaient peut-être raison d'être 
féministes, mais nous...» Mais, 
justement, si on attaquait ces 
droits que nos grand-mères ont 
gagnés? Elle a le regard déter­
miné Anne, et ses droits sont 
des choses acquises qu'elle refu­
serait de céder. Oui. s'il le faut, 
elle descendrait dans la rue... 



ISABELLE 
Allait-on finir p«ir en dénicher 
une qui soit féministe el mili-
i nu to ? [3:ins la majorité des cé­
geps el universités, plus de co-
iiiites-femme... Alors, en existe-
l il encore des jeunes qui se 
disent féministes, et qui mili­
tent ? Puis finalement, on nous 
a refile un nom : Isabelle. 

Le rendez-vous avait ete fixe 
au Cégep de Sainte-Thérèse, 
dans le local du comité-femme. 
'< Ah oui, bonjour, tu es fémi­
niste militante ». Elle n'a pas 
peur du mot et repond sans hé­
sitation : « Bien sur ». Elle mili­
te depuis le jour où elle s'est 
aperçue qu 'el le était minoritai­
re dans son association étudian­
te et que le respect de ses idées 
en souffrait peut-être. Puis dans 
la conversation se glisse tout à 
coup les noms des grands classi­
ques : Beauvoir , Friday, Cardi­
nal, lit la mise au point se fait : 
« |e n'ai pas beaucoup lu. j 'ai 
milité ». 

En fait, son discours féminis­
te, Isabelle l'a façonné à partir 
de ses propres expériences. Le 
discours de la génération qui l'a 
précédée, elle ne le connait pas 
vraiment. Tout ce qu 'el le en 
sait, c'est qu' i l collait à la situa­
t ion du t e m p s . A u j o u r d ' h u i 

c'est .1 elle d'en inventer un att­
ire qui colle à sa situation. 

l'Ile n 'aura certes pas de diffi­
cultés, parce qu'elle s 'enflamme 
rapidement. « Il faut se mobili­
ser encore, nous axons des ac­
quis à protéger, el rien n'est 
fini ». débite-t-elle tout de go. 
Par e x e m p l e ? « l.h bien... et 
b i en le harcèlement s e x u e l , 
lance-l-elle comme une eviden­
ce Quand je me promène dans 
le corr idor , je me fais encore sif­
fler. Le harcèlement, je le vis 
tous les jours ». Ft à ceux et cel­
les qui lui r épondra ien t que 
c'est un fait acquis, elle rétor­
querai! : « O . K . , il y a des re­
cours possibles, des clauses lé­
gales qui existent, mais qui se 
fait accuser ? ». 

Son action féministe, elle la 
voit avant tout comme une ac­
tion de sensibilisation. I Ile sait 
bien que dans notre société, le 
mot féministe revêt toutes sor­
tes de connotat ions négatives. 
Mais elle ne comprend quand 
même pas : « Quand j ' en tends 
une fille dire je ne suis pus fémi­
niste , j ' a i envie de lui dire : 
l 'égalité est peut-être faite pour 
toi. mais les femmes ne gagnent 
encore que 60 p. cent du salaire 
des hommes ». photo René Picard. LA PRESSE 

Militer ? Elle y croit encore. P a s en attaquant, m a i s en sensibilisant, explique Isabelle. 

JOSÉE 

D a n s sa tête, être féministe, ça va de soi . Josée a fait le stage de formation de L A P R E S S E cet été. 
On la voit ici en reportage à l 'Observatoire du mont Mégant ic . photo Bernard Brault, t A P R E S S E 

« D ' a b o r d , j e suis c o n t r e les 
hommes, après, je nuance ». Le 
téléphone grésil le un peu ((osée 
est à Paris) et peut-être n'a-t-clle 
pas saisi tout le sérieux de la 
question. Qu'est-ce que le fémi­
nisme pour loi ? Elle éclate de 
rire, d'un bon rire franc, puis 
précise : « Disons plutôt que, 
d 'abord, je prends la part des 
femmes, et qu'ensuite, je nuan­
ce ! ». 

Ah bon. Tout ce que l'on peut 
dire c'est que la deuxième for­
m u l a t i o n est un peu m o i n s 
sexis te . S e x i s m e , note-t-el lc ? 
« Eh bien je suis entièrement 
pour la discrimination posit ive. 
Et quant aux hommes féminis­
tes, j 'a t tends les preuves ! ». 

En tout cas, féministe, elle 
l'est. Elle a même déjà mili té ac­
tivement dans un groupe de 
f e m m e s . M a i s a u j o u r d ' h u i , 
manque de temps... 

« l 'essaie par contre de trans­
poser mon militantisme dans 
ma d é m a r c h e i n d i v i d u e l l e . 
C'est bien beau d 'élaborer de 
belles theories, mais il faut être 
capable de les appliquer dans sa 
vie personnelle : de faire quoti-
d i e n n e m e n t d e s g e s t e s 
d 'autonomie, des gestes fémi­
nistes ». 

Quant aux jeunes qui se di­
sent non-féministes, pas de pa­

nique, répond-elle. « Laissons-
leur le temps d 'avoir un chum , 
de vivre, de se confronter au 
marche du travail . Pour l 'ins-
lant, elles sont à un moment de 
leur vie où tout ce qui compte 
c'est s'amuser et séduire ». 

Elle se pense assez radicale en 
tant que féministe. Mais pour­
tant, maintenant que la distan­
ce entre Montréal et Paris les 
séparent, elle réalise que son 
compagnon est un gros mor­
ceau de sa vie et qu'el le ne peut 
pas le nier. 

« En fait, j ' a i tout ce qu'il faut 
pour faire rager les vrais fémi­
nistes radicales : j 'm 'ennu ie de 
m o n chum , j ' h a i s b r i c o l e r , 
j 'brai l le tout le temps, et puis 
même si j e ta i s bonne en maths, 
je suis allée en lettres ». 

Elle croit profondément que 
même en étant féministe, qu'on 
le veuille ou non, on ne peut re­
nier tout les c o m p o r t e m e n t s 
que la société nous a légués. On 
ne peut se renier soi-même. « |e 
suis consciente de ce que la so­
cié té m'a i n c u l q u e , l ' a ccep te 
tout ça et j ' essa ie de compo­
ser ». Comment y arrive-t-elle ? 
Eh bien, par exemple , el le est 
allée en lettres, même si el le 
était bonne en maths, mais pas 
en attendant de se t rouver un 
m a r i ! _ 0 . G . 
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Les drogues synthétiques 
commencent à envahir 
le marché américain. 
Elles portent des noms 

de rêve, créés par la publicité 
clandestine ou par les usagers 
eux-mêmes, « Angel Dust », 
«China White », « Ecstasy »... 
et elles échappent souvent à la 
législation fédérale américaine, 
pourtant fort contraignante. Le 
« Controlled Substances Act », 
qui comporte plus de cent pages 
de dispositions, ne répertorie 
en effet que les drogues illicites 
déjà connues de ses services. Il 
suffit donc de modifier légère­
ment la composition chimique 
de l'une de ces « drogues de 
c o n f e c t i o n » ( « des igner 
drugs ») pour contourner la loi. 

Controverse autour 
j de la pilule «Ecstasy» 

L'histoire de la « pilule Ecsta­
sy » est à cet égard exemplaire. 
« Ecstasy »... Le mot sonne com­
me un slogan, ou comme une 
tentation permanente. Et pour­
tant, pour la premiere fois dans 
l'histoire de la « dope » aux 
États-Unis, une véritable guerre 
d'opinion s'est déclenchée de­
puis un an, mettant en scène les 
adversaires et les défenseurs 
d 'Ecstasy, au point que les 
grands journaux américains 
— le Washington Post, News­
week, New York Magazine, le 
Los Angeles Times — viennent 
de consacrer leur « une » à l'af­
faire. 

Tout commence en novembre 
1984, lorsque le Congrès améri­
cain accorde a la « Drug enfor­
cement admin i s t r a t i on » 
(D.R.A.) le «pouvoir d'urgen­
ce » sur cette substance. La 
D.E.A., ainsi que l'organisation 
Mondiale de la Santé (O.M.S.) 
commencent à s'intéresser vive­
ment à cette drogue synthéti­
que, qui semble connaître un 
succès croissant en Californie, 
en Floride, en Géorgie, dans le 
Tennessee, l'État de New York, 
voire dans certaines capitales 
européennes. Ecstasy, dont le 
nom pharmaceutique est beau­
coup moins attayant (3,4 me-
thalynedioxymethamphetami-
ne, al ias M . D . M . A . ) soulève 
alors les passions. Un presti­
gieux cabinet d'avocats de Wall 
Street, Dewey, Ballantinc Bush-
by. Palmer and Wood, accepte 
d'entrer en lice pour défendre 
auprès de l'administration amé­
ricaine la cause d'une dizaine 
de clients (psychiatres et cher­
cheurs en médecine) qui consi­
dèrent que le M.D.M.A. peut 

faire progresser notablement la 
science médicale de la fin du 
vingtième siècle... 

Probat ion  

Mais la D.E.A. n'a pas du tout 
la même analyse : le 1er juillet 
1985, utilisant son pouvoir 
d'urgence, elle décide de faire 
inscrire Ecstasy au tableau I du 
« Controlled Substances Act » 
de 1970 (réservé aux drogues les 
plus dangereuses, sans utilisa­
tion médicale possible), au 
même titre que le LSD. l'héroi-
ne et les dérivés de l'opium 
pour une période probatoire de 
un an. Une décision sans précé­
dent, une très mauvaise nouvel­
le aussi pour les défenseurs de 
la pilule Ecstasy, qui proposent 
d'inscrire la drogue dans la ca­
tégorie 3 de la législation amé­
ricaine, réservée aux drogues 
jugées mo ins dangereuses , 
interdites à la vente au public, 
mais susceptibles de faire l'ob­
jet de recherche médicale. La 
décision temporaire prise par la 
D.E.A. est d'autant plus mal 
ressentie que depuis le début de 
cet été. et jusqu'en octobre pro­
chain, des réunions d'experts 
des deux camps se déroulent 
« pour ou contre » Ecstasy, à 
Los Angeles, Kansas City, Wa­
shington... La décision finale 
devant être prise par la D.E.A. 
en 1986. 

Pour mieux comprendre le 
contexte des débats, il faut 
savoir que le M.D.M.A. est un 
mélange chimique fort ancien, 
puisqu'il a été mis au point en 
1914 par le laboratoire pharma­
ceutique allemand E. Merck, et 
conçu à l'origine pour couper 
l'appétit à ses utilisateurs, c'est-
à-dire comme produit de régi­
me. Les amphétamines, c'est 
bien connu, diminuent forte­
ment les besoins alimentaires. 
Pour des raisons diverses, la so­
ciété Merck, qui avait obtenu 
les droits exclusifs de vente du 
M.D.M.A. . ne l'a jamais com­
mercialisé. Et le produit ne ré­
apparaît qu 'en 1953. sous 
l'égide de l'armée américaine. 
À l'époque, celle-ci fait réaliser 
des expériences sur des ani­
maux, pour tester le caractère 
toxique de huit drogues, parmi 
lesquelles le M.D.M.A. À l'issue 
de ces analyses, il apparaît que 
ce produit arrive en deuxième 
position, au titre de sa nocivité 
devançant même le L.S.D. ou la 
mescaline... La première étude 
pharmacologique est effectuée 
en 1978, et les experts décrivent 
alors Ecstasy comme une subs­
tance « qui provoque des effets 
seconds, mais possibles à con­
trôler, chez, l'être humain »... 

A la demande de la Drug En-
force ment A d m i n i s t r a t i o n 
(D.E.A.), des expériences analo­
gues ont été renouvelées reeem-
nicnl . L 'un ive r s i t é |ohn 
Hopkins teste le M.D.M.A. sur 

des babouins, le collège médical 
de Virginie sur des rats, l 'Uni­
versité de Chicago s'intéresse 
aux effets d'Ecstasy sur le systè­
me nerveux animai... Mais les 
diagnostics restent sujets à cau­
tion dans la mesure où aucune 
analyse médicale d'envergure 
n'a encore été réalisée sur des 
êtres humains. 

Accoutumance  

La Drug Enforcement Admi­
nistration, qui a reçu le soutien 
de nombreux experts, veut 
néanmoins à tout prix éviter la 
propagation de cette drogue 
synthétique dont elle dénonce 
— à tort disent ses adversaires 
— le haut degré d'accoutuman­
ce (« high potential for abu­
se »). Selon la D E A , Ecstasy 
serait en circulation dans 21 des 
50 États américains, ainsi qu'au 
Canada, et particulièrement 
prisée par les jeunes étudiants, 
les homosexuels et les gens dé­
pressifs qui sont en cure psy­
c h i a t r i q u e . Rona ld S i e g e l , 
chercheur à l'Université de Los 
Angeles, estime que l'utilisa­
tion extramédicale du M D M A 
ne cesse de croître : 10000 do­
ses vendues pendant toute l'an­
née 1976, 30000 doses vendues 
par mois en 1985. On pense 
qu'il existe une dizaine de labo­
ratoires clandestins aux États-
Unis et que la pilule de cent 
mi l l igrammes de M D M A se 
monnaye dix â vingt dollars 
sous le manteau. Tous s'accor­
dent à reconnaître que cette 
substance est relativement faci­
le à fabriquer et qu'il suffit 
d'être en liaison avec un labora­
toire clandestin pour s'en pro­
curer à un prix très modique. 

La DEA reconnaît pourtant 
volontiers que les statistiques 
officielles ne traduisent pas cet 
engouement et ne sont pas en­
core alarmantes: Ecstasy reste 
largement inconnue du grand 
public américain et les services 
d'urgence des hôpitaux décou­
vrent à peine les méfaits du 
M D M A . De 1979 à 1983, ceux-
ci ont enregis t ré e n v i r o n 
250000 cas de troubles divers, 
liés à la consommation de dro­
gue. Dans huit cas seulement, 
les malades ont reconnu avoir 
pris du M D M A et deux d'entre 
eux sont effectivement décédés, 
notamment un psychiatre cali­
fornien malade du coeur qui 
avait ingurgité une double dose. 

Une drogue dangereuse 

Les experts qui soutiennent la 
position de l 'administration 
américaine expliquent qu'Ecs-
tasy est une drogue d'autant 
plus dangereuse qu'elle appa­
raît comme inoffensive. « Cette 
drogue appartient à la même fa­
mille que la mescaline, déclare 
Ronald Siege l . Elle crée de 
nombreux effets secondaires, 

analogues â ceux que provo­
quent les amphétamines: hallu­
c i n a t i o n s , a ccé l é r a t i on du 
rythme cardiaque et de la pres­
sion artérielle, sueurs froides, 
anxiétés, paranoïa, effets psy­
chotiques... Ecstasy a une parti­
cu lar i té : e l l e n ' ag i t sur 
l'organisme que pendant une 
heure environ. Dès lors, la ten­
tation est grande de vouloir 
doubler la dose »... Un autre 
médecin raconte : « Sous l'em­
pire d'Ecstasy j'ai vu des mala­
des prostrés dans la position du 
foetus pendant plus de trois 
jours! J'ai même rencontré un 
psychothérapeute qui s'est en­
fui pendant une semaine après 
avoir consommé du M D M A . 
Quand il réapparut, il se pre­
nait pour un agent de police : il 
s'installa au milieu d'un carre­
four et se mit à diriger la circu­
lation ! » 

Le docteur Jeffrey Rosecan, 
directeur de recherche au cen­
tre médical presbytérien de Co­
lumbia, pense que la pilule 
Ecstasy n'est pas encore un dan­
ger pour la société américaine 
mais « peut le devenir ». Le doc­
teur Rosecan a déjà soigné deux 
étudiants qui avaient eu des 
réactions psychotiques .prolon­
gées, après l 'absorpt ion de 
M D M A dans un verre de jus de 
fruit. L'un d'eux devint con­
vaincu que ses amis voulaient le 
tuer, et il s'enferma pendant 
quinze jours dans sa chambrre 
pour leur échapper. L'autre étu­
diant, raconte Rosecan, eut le 
même type d 'ha l luc ina t ion , 
mais le choc fut trop rude. 
Après avoir passé quatre semai­
nes à l'hôpital, il vit désormais 
dans une maison de santé, en 
Pennsylvanie. 

Les défenseurs d'Ecstasy ne 
cherchent pas à nier que les ris­
ques d'abus peuvent être dange­
reux pour la santé mentale. 
« Mes clients, explique Richard 
Cotton, avocat de la firme De­
wey, Ballantine, veulent sim­
plement poursu ivre leurs 
recherches médicales sur le 
M D M A . Car à l'heure actuelle, 
les propriétés exactes du pro­
duit ne sont pas bien connues. 
Il y a trois mois, cette substance 
ne faisait l'objet d'aucune régle­
mentat ion. Au jou rd 'hu i , la 
DEA en ordonne pour un an 
l'interdiction totale, avant que 
les auditions ne soient termi­
nées. Cette décision est trop ra­
dicale. Nous ne réclamons pas 
la mise en vente l ibre du 
M D M A , ce serait absurde et ir­
responsable. Mais il faut que les 
recherches médicales se pour­
suivent, sous le contrôle, bien 
sûr, de l'administration améri­
caine », insiste Richard Cotton, 
qui ne cache pas un certain pes­
simisme. Ses clients (en particu­
lier une équipe de chercheurs 
de Berkeley, deux professeurs à 
la Harvard Medical School, un 
psychiatre de l'Etat du Nouveau 

Mex ique et un professeur 
d'éducation psychologique a 
l'Université de l'Illinois Nord) 
font appel à tous les experts qui 
partagent leur point de vue, 
pour qu'ils participent aux au­
ditions auprès de la D E A . 

Cette affaire comporte à l'évi­
dence un enjeu financier de 
taille. Car le M D M A est devenu 
le symbole d'une bataille re­
naissante sur le droit à utiliser 
des drogues dans le cadre de cu­
res psychiatriques. Deux grands 
laboratoires américains, le Mac 
Neil Pharmaceutical, qui fabri­
que le Tylenol, et la Roche Pro­
ducts I n c o r p o r a t i o n , qui 
produit le valium, ont rallié le 
camp des défenseurs du 
M D M A , par crainte de ne plus 
pouvoir commercial iser aux 
États-Unis des produits du 
même type venant d'Europe. 

Drogue subtile  

Ecstasy, comme le dit la pu­
blicité du bouche à oreille, est 
une drogue beaucoup plus sub­
tile, moins matraquante que le 
LSD. Bref, une drogue « yup­
pie ». Elle vous donne un senti­
ment de paix, le « la » de votre 
harmonie intime. Plus de gêne, 
plus de crainte. Tout devient 
clair, agréable, sensuel... Oui, 
jusqu'au moment critique où la 
chose agit trop fortement sur 
l'organisme, et où tout devient 
cauchemar... Alors, le paradis 
artificiel se transforme en car­
can, et toutes les angoisses, dou­
blées de symptômes physiques, 
remontent à la surface. 

La réaction des défenseurs 
d'Ecstasy a probablement pris 
de court l'administration amé­
ricaine qui ne s'attendait pas à 
une pareille levée de boucliers 
chez les psychiatres. Une fonda­
tion pour la recherche médicale 
sur le M D M A a été ressuscitée 
l'an dernier, grâce â Rick Do-
blin et à deux chercheurs cali­
forniens, et la fondat ion a 
organisé plusieurs conférences, 
dont l'une s'est tenue du 10 au 
15 mars dernier, réunissant une 
quarantaine d'intéressés. Le 
quatrième jour, il fut décidé 
que la moitié des participants 
prendraient du M D M A , tandis 
que l'autre moitié analyserait 
les réactions. Toute une gamme 
de comportements put être ob­
servée, allant de l'indifférence 
totale jusqu'au délire manifeste. 
C'est ainsi qu'un eminent psy­
chiatre de Los Angles passa six 
heures consécutives à parler de 
Jésus en des termes enflam­
més... 

Les auditions reprendront en 
octobre à Washington, mais 
d'ores et déjà, les défenseurs 
d'Ecstasy, et leur cabinet d'avo­
cats, ont le sentiment d'avoir 
perdu une bataille importante, 
celle de l'utilisation médicale 
croissante des drogues de syn­
thèse, à des fins thérapeutiques. 
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$50 millions 
dorment oubliés Qui d'entre nous n'a 

pas déjà trouvé un 
« v ieux dix » ou 
même cent dollars ca­
chés au centre d'un 

dictionnaire ou enfouis sous un 
lit que l'on remue un jour de 
déménagement. Mme Réjeanne 
Dufferin, de Longucuil, a touvé 
ainsi prés de $5 000 qui traî­
naient dans un ancien compte 
de banque de son frère décédé. 

Un soir de septembre. Mme 
Dufferin reçoit une amie d'en­
fance perdue de vue depuis 
bientôt quinze ans. Les amies se 
remémorent quelques vieux 
souvenirs, des ragots et quel­
ques bonnes blagues sur l'une 
ou sur l'autre. L'hôte va cher­

cher des photos de son unique 
frère décédé en 1967. Les trois 
se connaissaient depuis leur 
première communion. On badi­
ne avec le passé et au beau 
milieu d'un ramassis de por­
traits anciens, de lettres, de bul­
letins de 10e année B et de 1 le 
année C, e l les t rouvent un 
vieux carnet jauni portant la 
marque de commerce Banque 
Provinciale. Le document est 
rempli d'entrées et sorties de 
fonds d'un couvert à l'autre. 
Mme Dufferin avait déjà vu ce 
document mais cette fois seule­
ment elle se rend compte que la 
dernière opéra t ion date de 
1966. Convaincue de l'existence 
d'un second carnet qui contien­
drait la suite des opérations, 
elle le cherche en vain dans ses 
affaires. Elle se rend donc à la 
succursale sise à l'angle des rues 
Mont-Royal et Saint-Denis. Or 
celle-ci n'existe plus. D'ailleurs, 
la Banque Provinciale est elle-
même disparue à la suite d'une 
fusion avec la Banque Cana­
dienne Nationale, fusion ayant 
donné naissance à la Banque 
Nationale. Embarrassée par ces 
questions, la préposée explique 
enfin à la requérante que la 
Banque du Canada détient les 
comptes inactifs. La Banque du 
Canada est une banque d'État 
redevable au ministère des Fi­
nances. Elle tient un rôle de 
contrôle et de service auprès 
des banques privées et c'est à ce 
titre qu'elle détient le solde des 
comptes non réclamés par les 
particuliers. Après avoir ren­
contré les procédures requises, 
c'est $4 893,63 que Mme Duffe­
rin récupère dans son patrimoi­
ne. 

L'histoire de cette dame n'est 
pas unique. M. Fernand Payer 
responsable des comptes non 
réclamés à la Banque du Cana­
da et joint à Ottawa a relaté un 
cas plutôt inusité. Une quinqua­

génaire d'une petite municipa­
lité de Saskatchewan a été fort 
surprise et choquée de lire son 
nom dans la page des avis pu­
blics du journal local avec la 
ment ion de son numéro de 
compte et la somme de $25 000. 
Il y aurait plutôt de quoi se ré­
jouir pensez-vous ? Le « hic » 
c'est que celle-ci connaissait 
l'existence du dépôt et n'était 
pas du tout enchantée à l'idée 
que tout le voisinage sache ainsi 
l'état de sa fortune. Elle avait 
simplement laissé dormir ce 
compte d'épargne depuis une 
décennie sans y effectuer aucu­
ne opération. Son compte a 
simplement suivi l 'itinéraire 
des comptes inactifs. Sont cons­
idérés inactifs ceux dans les­
quels aucune opération n'a été 
effectuée depuis plus de deux 
années. On envoie alors un avis 
à la dernière adresse connue. Si 
aucune autre opération n'est ef­
fectuée dans les trois années 
suivantes, un second avis est ex­
pédié. Apres neuf années d'ab­
sence de transaction, le nom de 
l'abonné, son numéro de comp­
te et la somme détenue par la 
succursale sont compilés sur 
une liste. Toutes les succursales 
communiquent leur compila­
tion au siège social de leur insti­
tution financière. Ces dernières 
dressent à l'intention du minis­
tre des Finances une l is te 
maîtresse. Les listes seront re­
groupées et publiées par ordre 
d'institutions bancaires et par 
succursales dans un supplément 

d'avril de la Gazette du Canada 
Partie 1. Les noms ne sont pas 
en ordre alphabétique. Si l'on 
cherche les avoirs d'un parent 
décédé, il faudra retracer les 
lieux où il a séjourné, travaillé, 
même temporairement. Une 
même personne pourrait avoir 
laissé plusieurs sommes non ré­
clamées, son nom apparaîtra 
autant de fois. Beaucoup ont 
des adresses inconnues. Seules 
les sommes de $50 et plus sont 
rendues publiques. Parfois un 
hebdomadaire régional publie 
ce qui concerne sa région. C'est 
ce qui est advenu à la dame de 
Saskatchewan. Les montants 
non réclamés au 31 décembre 
suivant seront versés dans un 
fonds de la Banque du Canada. 
Si vous retrouvez un avoir de 
plus de dix ans, vous pouvez le 
récupérer bien long temps 
après. Il n'y a pas de délai de dé­
chéance de votre droit de pro­
priété. Mieux, s'il s'agit d'un 
compte d'épargne alors il vous 
sera remboursé avec intérêt 
pour une durée de 20 ans à 1,5% 
par année. En 1984, près de $50 
millions s'étaient entassés par 
l'oubli dans les coffres de la 
Banque centrale pour un total 
de 865 000 comptes. Ceux infé­
rieurs à $50 sont fermés après 
20 ans de possession par la Ban­
que du Canada et transférés au 
Receveur Généra l , donc au 
trésor public. 

. Réinjecter ces millions dans 
les poches des consommateurs, 
il y a là de quoi faire rêver les 

plus ardents créditistes, ces an­
ciens partisans de la « planche à 
piastre » . Ici, on a même pas be­
soin d ' imprimer toute cette 
monnaie de singe, ce sont de 
vieux billets imprimés il y a 
vingt ou trente ans qui som­
meillent dans les microfiches 
de la Banque Centrale. Mais at­
tent ion fé t ichis tes de la 
monnaie, ne courez pas trop 
vite au guichet. La moyenne de 
tous les comptes étant de $57, 
cela ne fera pas cher de l'heure 
s'il vous vient à l'idée de partir 
à la recherche d'un trésor fami­
lial. Les galions espagnols ne 
sont pas nombreux dans cet 
océan bancaire. Pour la seule 
année 84, plus de 1700 réclama­
tions ont occasionné des rem­
boursements inférieurs à $100 
dans 80 p. cent des cas, pour un 
total de $954 080. Des reprises 
de possession de $8 000 et 
$15 000 ont fait l'exception cet­
te année-là. S'il s'agit de votre 
propre compte, la démarche à 
suivre sera relativement simple. 
L'opération se complique dans 
les cas de successions impli­
quant plusieurs héritiers. Vous 
devrez produire un certificat de 
décès, un permis de disposer et, 
en l'absence d'un testament, 
une formule de renonciation. 
Selon Me André Neault, fisca­
liste, pour les successions liqui­
dées avant le 7 mai 1985, il fau­
dra obtenir un permis de dispo­
ser du ministère du Revenu du 
Québec s*i le décédé y était rési­
dent et cela même si la succes­

sion n'avait aucun droit à payer 
en vertu des exemptions. Pour 
les personnes décédées après 
cette date, un tel permis n'est 
plus requis de la province, le 
ministre des Finances a aboli 
toute taxe sur les dons et les 
successions. En I absente de tes­
tament, si plusieurs héritiers 
sont en concurrence, ils de­
vront déposer une requête con­
jointe ou, procédure plus cou­
ramment utilisée et plus prati­
que, signer à l'un d':ntre eux 
une formule de renoncement à 
leur part de patrimoine au bé­
néfice de ce seul héritier. La 
prudence dictera alors de s'en­
tendre par écrit avant de signer 
la renonciation. Cette dernière 
se fait devant témoins sur des 
formules déjà prévues par la 
Banque centrale. Sur les som­
mes remboursées, seuls les inté­
rêts produits dans l'année sont 
considérés comme revenus au 
sens des lois fiscales. 

Si vous recherchez un compte 
oublié dans une caisse populai­
re, votre démarche sera sensi­
blement différente. Les caisses 
ne sont pas soumises à la Loi 
sur les banques. Elles ne confec­
tionnent pas de listes centrales. 
Chaque caisse conserve un 
grand livre des comptes inertes. 
L'intérêt ne court que pour cinq 
ans à compter de la dernière 
opération. 

Si tout ce petit manège dé­
courage vos ardeurs, alors pre­
nez deux bonnes heures pour 
rassembler et rouler toutes les 
pièces de monnaie qui traînent 
dans la maison. Au Canada plus 
d'argent est oublié dans les ti­
roirs de cette façon qu'avec les 
soldes non réclamés. Vous serez 
étonné de réunir $200 ou $300 
plus rapidement et sans tracas. 
L'Hôtel de la monnaie à Ottawa 
a frappé, juste pour l'année 84, 
1 milliard 26 millions de pièces 
de monnaie dont plus de 80 p. 
cent étaient des pièces de un -g 
cent. Le coût de production E 
étant de un cent et demi, c'est- S" 
à-dire de un demi cent plus éle- £ 
vé que la valeur sociale, le O 
trésor public encourt des pertes 5 
de quatre millions de dollars ï 
par année. Heureusement, il > 
fait des profits appréciables sur * 
les autres pièces vendues aux > 
banques à charte. Ce processus 5 
de vente se fait sans retour. Par o 
un phénomène inexp l iqué , _ 
même les pièces de vingt-cinq *• 
cents disparaissent tôt ou tard S-
de la circulation. Imaginez que £} 
un million de foyers canadiens $ 
roulent chacun $100 cette fin g 
de semaine. C'est 100 millions m 

de dollars qui seront réinjectés ^ 
dans l'économie nationale dès g| 
lundi. 

CAROL NAOON est journalis-
te-pigiste. N 



De chaque côté du che­
min qui sillonne les 
majestueuses monta­
gnes C u c h u m a t a n e s 

dans le Nord-Ouest du Guate­
ma la , le b l anc é c l a t a n t des 
petites chaumières se détache 
sur le vert-ocre des champs de 
mais mûr. Les hameaux se suc­
cèdent, tous bourdonnent déjà 
d 'activité malgré l 'heure très 
matinale. 
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À chaque détour de la route 
sablonneuse des paysans appa­
raissent, déambulant le long de 
petits chemins de terre qui sem­
blent émerger de nulle part. 

C'est samedi, jour de marché 
dans plusieurs villages de la ré­
gion. Volailles, porcelets ou les 
fruits de la dernière récolte sous 
le bras, les paysans indiens cou­
rent s'entasser dans l 'autobus 
où s'entremêlent les vives cou­
leurs des vêtements tissés à la 
main. Le véhicule remonte pé­
niblement les pentes escarpées 
en direction de Huehuetcnan-
go, puis contourne soigneuse­
ment les ruines d'un pont, vesti­
ges des violents affrontements 
dont cette région appelée «alti-
plano» fut le théâtre au début 
des années 80. 

Le calme de cette matinée en 
apparence banale s 'évanouit . 
L'autobus ralentit, pour s'im­
mobiliser complètement quel­
ques mètres plus loin. Sous un 
abri sommaire fait de quelques 
planches que surplombe un pe­
tit d rapeau de la républ ique 
guatémal tèque , une douzaine 
d'individus armés de machetes 
et de couteaur. entourent le vé­
hicule. Deux d 'entre eux ayant 
en leur possession une arme à 
feu se hissent à bord; ils exhor­
tent ensuite les passagers à des­
cendre, pour les vérifications 
d'usage. Tous sont par la suite 
fouillés un à un; c'est la sixième 
fois qu'ils doivent se soumettre 
à ce manège. La sixième fois en 
m o i n s d e v i n g t k i l o m è t r e s 
qu 'une «patrouille civile» con­
trôle l ' ident i té des passagers, 
leur destination, le motif de 
leur voyage. 

Devant mon air préoccupé, 
une enfant qui doit avoir tout 
au p lus sept a n s me lance : 
«T'en fais pas. il n 'en reste que 
quatre, trois bonnes et une mé­
chan te . Les bonnes , elles ne 

Les hauts-plateaux guatémaltèques : i 
Les indiens pacifiés par | 

la militarisation I 

sont pas sûres de vouloir être 
des patrouilles; les autres, oui, 
elles se prennent au sérieux...» 
Le regard r é p r o b a t e u r de la 
vieille qui l ' accompagne fait 
vi te t a i re ces c o m m e n t a i r e s 
trop éloquents. 

Lo loi du silence  
C'est que la loi du silence rè­

gne dans les départements sep­
tentr ionaux de Huehuctenan-
go, El Quiché et Alta Vcrapaz. 
Tandis que les questions de­
meurent sans réponse, la peur 
se lit au fond des yeux des pay­
sans, reflétant l 'atmosphère de 
terreur dans lequel est plongée 
cette région de hauts plateaux. 

Depuis 1982, alors que l'ar­
mée y lançait un programme 
complexe de pacification, la mi­
litarisation de l 'altiplano a at­
teint un niveau inimaginable. 
L'enrôlement obligatoire dans 
les patrouilles civiles pour les 
hommes âgés de plus de 18 ans 
n'en est qu 'une facette. Le con­
finement de la population en 
un reseau de «villages-modè­
les» soumis à un strict contrôle 
mili taire en const i tue l 'autre 
élément clé. 

Ce programme de pacifica­
tion se veut la deuxième phase 
d'un suprême effort de contre-
insurrection en marche depuis 
1980. Le but ultime de celui-ci 
est d'empêcher tout appui de la 
population indienne, potentiel 
ou réel, aux groupes de guérilla 
opérant dans la region. «Nous 
avons très bien compris que les 
subversifs ne peuvent survivre 
sans l'appui de la population», 
avait alors déclaré le général 
Lobos Zamora, chef du Comité 
de reconstruction nationale. «Il 
nous faut briser cet appui; pour 
empêcher la survie du poisson, 
il suffit de le priver de l'eau 
dans lequel il s'ébat.» 

C'est dans cette optique qu'au 
début des années 80, les villages 
soupçonnés d'appuyer la lutte 
armée sont complètement dé­
truits, la population massacrée, 
les récoltes brûlées. Plus de 250 
villages sont ainsi anéantis, des 
dizaines de milliers d ' indiens 
assassinés. Fuyant les attaques 
de l ' a rmée , env i ron 150 000 
paysans se réfugient au Mexi­
que et près d'un million aban­
d o n n e n t leurs vil lages p o u r 
s'enfuir dans les montagnes où 
ils vivront en nomades pendant 

plusieurs mois. C'est la premiè­
re phase de l'effort contre-in­
surrectionnel. 

En 1982, voyant leurs actions 
presque unanimement condam­
nées sur la scène internationale, 
les généraux au pouvoir lancent 

le «Programme d'aide aux 
régions en conflit ». Sous le 
thème «haricots et fusils», 

la militarisation de 
la population survivant 

aux massacres s'amorce. 

Bien que les assassi­
nats collectifs continuent , 

ils se font plus sélectifs. 
Au cours des deux 

années qui suivront, 
- " les opérations 

militaires viseront surtout à 
capturer la population réfu­

giée dans les montagnes pour la 
r c l o c a l i s e r en des zones où il 
sera plus facile de contrôler ses 
allées et venues. C'est par la ter­
r e u r et la faim q u e l ' a r m é e 
compte forcer la population à 
se rendre. 

F ranc i sca , j e u n e i n d i e n n e 
Quiché, raconte : «Le jour est 
arrivé où nous n'avions plus 
que des herbes et des racines à 
manger. Plusieurs sont morts 
de faim, d'autres de froid, sur­
tout des enfants et des vieil­
lards. À un moment donné, il y 
avait tellement de morts que 
nous n'avions même plus assez 
de forces pour tous les enterrer. 
Q u a n d l ' a r m é e s 'es t r e n d u 
compte que nous étions aussi 
affaiblis, les soldats ont com­
mencé à encercler nos campe­
ments, à nous bombarder et mi­
trailler à l'aide d'hélicoptères. 
Nous avons décidé de résister 
e n c o r e un peu . s achan t t rès 
bien que là où ils voulaient 
nous emmener, c'était un véri­
table camp de concentrat ion.» 
Témoins et souvent eux-mêmes 
victimes de la brutalité des for­
ces armées dans le passé, les 
paysans résistent. Et c'est en vé­
ritables prisonniers qu'ils sont 
emmenés dans les villages mo­
dèles. 

Les villages-modèle» 
«Seul celui qui lutte a le droit 

de vaincre, seul celui qui vainc 
a le droit de vivre.» Bien en vue 
à l 'entrée de la caserne militaire 
qui domine la place centrale de 
Sacapulas, dans le département 
il'1.1 Quiché, cette enseigne veut 
convaincre quiconque ose cô­
toyer l'imposant bâtiment que 
l 'armée règne de façon absolue 
dans la région. Virtuellement 
occupé par les forces armées, 
Sacapulas constitue le dernier 
village de taille et, par le fait 
même, la porte d'accès aux pe­
tits hameaux vises par les mesu­
res sociales, économiques et mi-

litaires entreprises par les auto­
rités. 

Au nord de cette municipa­
lité, ériges sur les cendres mê­
mes de villages anéant is deux 
ou trois ans plus tôt, les nouvel­
les agglomérat ions de petites 
maisons de bois au toit de zinc 
se sont multipliées à une vitesse 
impress ionnante au cours de 
l 'année 1984. Le nombre de vil­
lages modèles qui parsèment 
cette zone s'élève maintenant à 
plus d 'une vingta ine , regrou­
pant environ 18 000 personnes 
au total. 

Bien qu'ils réunissent généra­
lement des conditions qui peu­
vent p a r a î t r e satisfaisantes aux 
yeux d'un observateur étranger 
(accès à l'eau potable, petites 
parcelles de terre individuelles, 
etc.), la structure même de ces 
hameaux est loin d'être conçue 
dans l'optique de combler les 
besoins essentiels à la survie, 
tant physique que sociale et cul­
turelle, des populations autoch­
tones qui les habitent. Invaria­
blement, les paysans y sont for­
cés de s'enrôler dans les pa­
trouilles civiles, sans quoi ils se 
voient menacés de torture et de 
mort. Ces patrouilles sont char­
gées d'appuyer l 'armée en ac­
complissant des taches de vigi­
le, de surveillance, et même de 
cons t ruc t ion d ' in f ras t ruc tu re 
militaire. 

«Dans le village de Parraxtut, 
r a c o n t e l'a m ho, p a y s a n du 
nord du Quiché, l 'armée a mê­
me obligé les patrouilleurs à 
creuser une énorme fosse au 
centre du village. Ils disaient 
que c'était pour les guérilleros 
qu'ils allaient tuer, mais tous, 
nous savions très bien que nous 
creusions la fosse de quiconque 
d'entre nous oserait désobéir 
aux soldats.» En échange de 
leurs services, les i nd i ens se 
voient d i s t r ibuer de maigres 
por t ions de n o u r r i t u r e . Loin 
d'enrayer la faim et la misère de 
l eu r s foyers , ce s y s t è m e de 
«nourri ture contre travail» ne 
contribue qu'à les accentuer, les 
tâches assignées aux patrouil­
leurs é tant généra lement in­
compatibles avec leur travail de 
production de denrées alimen­
taires traditionnelles. 

Les autorités ne sont toutefois 
pas préoccupées par cette situa­
tion, puisque celle-ci fait partie 
de la stratégie de pacification. 
En effet, l'analyse faite par les 
généraux soutient que la «perle 
de c o n t r ô l e » sur les popula­
tions autochtones survenue au 
debut des années 80 se doit à 
l ' i s o l a t i o n g é o g r a p h i q u e cl 



socioculturelle et à la margina­
lisation économique dont cel­
les-ci on t h is tor iquement été 
victimes. Un porte-parole des 
forces armées commentait la si­
tuation de cette façon : « Ils doi-
v e n t a p p r e n d r e l ' e s p a g n o l ; 
leurs v ê t e m e n t s t yp iques et 
toute au t re manifes ta t ion de 
leur façon de vivre doit être dé­
t ru i te afin qu ' i ls a r r ê t en t de 
penser comme une sous-culture 
et puissent s'identilier au con­
cept jusqu'ici abstrait du natio­
nalisme guatémaltèque.» 

Dans la pratique, cette philo­
sophie d'intégration à la vie na­
tionale se traduit par le déman­
tèlement du réseau social et de 
la vie culturelle des indiens et la 
t r a n s f o r m a t i o n r a d i c a l e de 
leurs valeurs t r ad i t i onne l l e s 
qui, selon l'armée, constituent 
une menace à sa suprématie 
dans la région. En particulier, 
la notion de collectivisme, in­
hérente aux cultures autochto­
nes, est identifiée comme une 
composante à éliminer à tout 
prix. C'est pourquoi il existe 
une politique explicite de mé­
lange d'ethnies et de dialectes, 
afin d'obliger les indiens à ne 
parler que l'espagnol. Les parti­
cularités de chaque ethnie sont 
ainsi estompées et l 'autorité tra­
ditionnelle des plus âgés, qui ne 
pa r l en t g é n é r a l e m e n t qu ' un 
dialecte maya, se trouve ainsi 
neutralisée. 

De plus, dans la majorité des 
villages modèles, les paysans 
sont obligés de cultiver des pro­
du i t s qu ' i l s ne c o n s o m m e n t 
pas : brocoli, oignons, bettera­
ves, etc. Ces produits non tradi­
tionnels sont destinés à l'expor­
tation, dans un suprême effort 
p o u r r e m o n t e r l ' é c o n o m i e 
chancelante du pays. Cette poli­
tique vise également à limiter la 
culture du maïs et les rituels en­
tourant sa récolte, ces activités 
constituant l'une des bases les 
plus profondes de l 'organisa­
tion sociale de ces communau­
tés. 

Pablo, jeune Indien tzutuhil, 
affirme : «Le maïs, pour nous, 
représente la con t inu i té avec 
nos ancêtres mayas, c'est l'his­
toire même de notre peuple. 
Plus qu 'une nourriture tradi­
tionnelle, le mais constitue une 
conception de la vie qui re­
monte aux origines de la créa­
tion.» 

Soumis à un contrôle militai­
re quasi total, ces milliers de 
paysans indiens se voient forcés 
jour après jour de plier l 'échiné 
devant le pouvoir des militaires 
et d 'abandonner leurs coutu­
mes ancestrales. 

« Mais, poursuit Pablo, le fait 
que notre peuple soit soumis a 
un contrôle aussi strict ne veut 
pas dire qu'il ait abdiqué, et que 
la résistance soit terminée. Cer­
tes, les conséquences sont énor­
mes. Mais, malgré son apparen­
ce soumise, chacun de nous, 
lorsqu'il se voit forcé d'obéir 
aux ordres, ravive le souvenir 
de tous nos frères massacrés et 
réitère intérieurement la pro­
messe qu'il a faite de lutter 
pour la survie de notre peuple 
et la sauvegarde des trésors qui 
nous ont été légués par nos an­
cêtres : notre conception de la 
terre, du travail et de la vie.» 

• 

Une nouvelle stratégie diplomatique 
les « pôles de développement » 

En d é c e m b r e d e r n i e r , 
lors de l 'inauguration 
du v i l l a g e - m o d è l e 
« Ojo de Agua », le chef 

d'État, le général Mejia Victo-
res, ne tarissait pas d'éloges à 
l'égard de la population indien­
ne rassemblée, qui se voyait du 
même coup intégrée au «pôle 
de développement» dénommé 
«Triangulo Ixil». «)e ne suis 
pas venu promettre à ce peuple 
qui a déjà tant souffert, je suis 
venu donner , parce que mon 
gouvernement sait qu'il y a déjà 
très longtemps que vous appe­
lez à l'aide et que vos demandes 
d e m e u r e n t sans r éponse . Ce 
que nous vous offrons ici n'est 
qu 'une infime partie de ce que 
vous méritez.» 

Cette sympathie inhabituelle 
des généraux envers les autoch­
tones, loin de jaillir d'un sou­
dain élan du coeur, répond plu­
tôt à un besoin urgent de briser 
l'isolement auquel fait face le 
régime gua t éma l t èque sur la 
scène internationale, tant au ni­
veau diplomatique qu'économi­
que. Au cours des dernières an­
nées, celui-ci s'est vu maintes 
fois condamné pour violation 
s y s t é m a t i q u e des d r o i t s hu­
mains et ce, par des organismes 
aussi reconnus que l 'ONU. De 
plus, les militaires se trouvent 
confrontés à la pire crise écono­
mique qu'ait jamais connue le 
Guatemala : une dette extérieu­
re de 2 900 millions de dollars, 
un déficit fiscal ayant atteint 50 
p. cent du budget national en 
1984, et une situation excessive­
ment conflictuelle avec le sec­
teur privé. 

Les « pôles de 
développement » 

' I L . ^ 1 l . 

C'est dans ce contexte qu'en 
juillet dernier, la formation de 

trois pôles de développement 
regroupant chacun une dizaine 
de villages-modèle était annon­
cée. En plus de continuer la ta­
che de pacification, les pôles de 
développement se veulent un 
moyen d'attirer les sources de 
financement extérieur. Pour ce 
faire, les généraux ont pris bien 
soin de mettre l'accent sur l'as­
pect déve loppemen t de cette 
campagne et de reléguer l'as­
pect militarisation au second 
p lan ; au slogan «haricots et fu­
sils» a maintenant succédé de 
lui de «toit , travail et tortillas». 

Bien que les graves consé­
quences de ces programmes sur 
les p o p u l a t i o n s i n d i e n n e s 
soient connues, la nouvelle po­
l i t ique des g é n é r a u x semble 
avoir commencé à porter fruit, 
l'aide économique au Guatema­
la ayant déjà été rétablie par 
certains pays. Le Congrès amé­
ricain, entre autres, aurait déjà 
approuvé l'octroi de 73,9 mil­
lions de dollars, dont la majeu­
re partie servirait à «venir en 
aide aux Indiens de l'altipla-
no» . L'Agence américaine de 
d é v e l o p p e m e n t in t e rna t iona l 
(USAID), pour sa part, refuse 
carrément de se voir associée au 
programme de pacification de 
l ' a rmée . Elle adme t toutefois 
concerter ses efforts dans l'aiti 
piano et viser particulièrement 
«les populations rurales pau­
vres et les condit ions socio-éco­
nomiques pouvant provoquer 
l ' insurrection ». 

Parallèlement à la recherche 
d 'a l l iances économiques , une 
habile campagne diplomatique 
annonçant un processus de dé­
mocratisation a pris place. Ce­
lui-ci devrait culminer par la 
tenue, en novembre prochain, 
d'élections présidentielles de­
vant assurer la mise en place 
d 'un g o u v e r n e m e n t civil , le 
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retour des militaires à leurs ca­
sernes et leur retrait définitif de 
la politique du pays. Ces élec­
tions constituent de plus une 
condition imposée par Wash­
ington à la réinstauration de 
l'aide militaire au Guatemala, 
suspendue par l 'administration 
Carter en 1978. 

Il serait toutefois ingénu de 
croire qu'après plus de trente 
années au pouvoir, les militai­
res y renonceront aussi facile­
ment. En effet, en plus de con­
t rô l e r u n e g r a n d e p a r t i e de 
l 'économie du pays, les géné­
raux ont créé, au cours des trois 
dernières années, une structure 

de pouvoir parallèle, allant du 
niveau local au na t iona l . Le 
contrôle s'effectue donc à tra­
vers un système «d'unités de co­
ordination interinstitutionncl-
le» auquel sont soumis tous les 
organismes, tant gouvernemen­
taux que non gouve rnemen­
taux. A la tête de ces unités se 
trouve le commandant de la 
zone militaire à laquelle chacu­
ne d ' e n t r e e l les a p p a r t i e n t . 
C'est cette structure qui, en dé­
finitive, assurera à l'armée le 
contrôle du pouvoir, quels que 
soient les résultats des prochai­
nes élections. 

M.H. 

Dans les villages-modèles, les ordres du régime sont imposés quotidiennement aux paysans 



Pour l'artisan 
québécois, la 
se fait dure 

« 
C i 

nez l'artisan, le bon­
h e u r ne se mesure 
pas seulement en dol­
lars, nous dit le prési­

dent sortant du Salon des Mé­
tiers d'Art du Québec (SMAQ), 
Armand Brochard. C'est plutôt le 
Tait de pouvoir toucher du doigt 
au plaisir de vivre. Au plaisir de 
contrôler la totalité des étapes de 
CP que l'on fait. D'ailleurs, la no­
blesse de ce métier de création, 
c'est d'être en situation constan­
te de décision. C'est un gagne-
pain solitaire extrêmement grati­
fiant, dont je suis prêt à faire 
l 'apologie n ' impor t e quand. Il 
m'a permis de vivre des années 
sans vacances et . . . sans envie 
d'en prendre.» 

Ce témoignage pourrai t être 
celui de la plupart des artisans 
rencontrés. Par exemple, la prési­
dente actuelle du SMAQ, Chris-
t i a n e Mic lo t , p a r l e du choix 
qu'elle a fait en exerçant un mé­
tier mal payé, mais où elle se sent 
valorisée, (eannine Morency, re­
jointe à sa boutique de Saint-Si­
mon, parle d 'une profession qui 
exprime «l'essence même d'un 
peuple». La potière Pascale Guil­
loux, qui est contrainte d'aban­
donner après douze ans d'etforts, 
dit ne rien regretter, puisqu'elle 
y a connu de très belles années. 

Pourtant, les artisans n'ont pas 
la vie facile. Leur nombre dimi­
nue (35 p. cent moins de femmes 
et 12 p. cent moins d 'hommes en 
dix ans). Leurs revenus péricli­
tent. La relève se fait rare. Le 
marché leur est de plus en plus 
exigeant. 

Et si la t e n d a n c e c o n t i n u e , 
seuls ceux qui intégreront har­
monieusement les fonctions de 
créateur-concepteur et d'entrepre­
neur-producteur, tout en maîtri­
sant le B-A-BA de la gestion et du 

(o marketing, pourront se mainte-
g| nir en selle. C'est du moins ce 
— qu'affirmait en 1983 la firme-
S£ conseillère en gestion, Mallette, 
5 Major & Martin, point de vue qui 
iù ne fait toutefois pas l 'unanimité 
UJ dans le milieu. 
Q L'ère granola des metiers d'art 
2 est révolue, entend-on partout, 
g Les artisans se sont structurés en 
UJ professionnels et se sont donné 
J une g a m m e c o m p l è t e d 'out i l s 

( formation, recherche , marke-
_r ting, gestion, etc.). |ean-Pierre 
6 Tremblay, directeur général de 
gf MAQAM (Métiers d'art du Qué-
Z bec à Montréal, le regroupement 
9 professionnel de la région métro-

. pôtitainc), est intarissable sur la 
"^-ques t ion . 
£ Il achève même d'apprivoiser 

l ' informatique et lorgne du côté 

de la télématique. On est en 85, 
ou ben on l'est pas! Et, comme le 
résume Amand Brochard , son 
ancien patron, «c'est seulement 
en regroupant leurs différents 
besoins que les artisans vont pou­
voir continuer à assumer leurs 
potentiels créateurs». 

Ce cô t é business s t r u c t u r é e 
transparait. À preuve, le Salon 
des Métiers d ' a r t du Q u é b e c 
(SMAQ) est dorénavant appuyé 
par des entreprises aussi respec­
tables que Molson, Hydro-Qué­
bec, la fédération des Caisses po­
pulaires de Montréal, Steinberg, 
Bell Canada, Club Méditerranée 
et TON F. 

Aux af fa i res p u b l i q u e s des 
Caisses Pop, Carole Mamarbachi 
explique qu'on a rattaché le nom 
de son entreprise à «une activité 
solide et de grande envergure qui 
s 'es t b e a u c o u p a m é l i o r é e au 
cours des années». Propos qu'en­
térine Renée Lacoursière de Bell 
Canada. «Nous aidons ceux qui 
sont économiquement capables 
de survivre», dit-elle. Effective­
ment, quelle évolution! 

v i e 

ils militaient pour le PQ. Et pour 
arroser ce design néo-terroir, la 
grosse bière était évidemment de 
rigueur... 

L ' e n g o u e m e n t é t a i t tel que 
vers 1975 la plupart des petites 
villes québécoises comptaient sa 
b roche t t e d ' a r t i sans don t cer­
tains n'avaient plus besoin de Ca­
nada au Travail pour subsister. 
Cependant, tous n'étaient pas du 
gen re granola-libre-dans-un-Qué-
bec-fait-à-la-main. Même à la mer­
ci des modes, plusieurs étaient en 
route vers l'excellence et déga­
geaient par rapport à leur métier, 
une image de pérennité. 

O r , cet a c h a l a n d a g e con t a ­
gieux des étals et des ouvroirs 
donna l'impression — là aussi — 
qu'un jour nouveau s'était levé. 
Dans la foulée de la Révolution 
tranquille où le Québec devait 
tout savoir faire, des centrales 
hydro-électriques jusqu'aux lam­
pes en céramique, l'État décida 
qu'il fallait développer les mé­
tiers d'art. C'est ainsi qu'à partir 
de 1973, on commença à y inves­
tir quelques fonds de tiroir « pilo­
tes». Bien entendu, les Arts cla­
mèrent leur désarroi face à ce dé­
t o u r n e m e n t vulgai re de fonds 
culturels. 

«Vulga r i sa t ion d ' u n e infime 
partie des fonds», répondit-on à 
ces artistes qui fréquentaient les 
cabinets de ministre en tutu, re­
dingote, ou trois-morceaux fine­
ment rayés, alors que les artisans 
qu'on affublait du titre de ceintu­
re noire en macramé communautai­
re, s'y présentaient trop souvent 
en grosses bottines de cuir faites 
à la main, en queue de cheval or­
née d'un magnifique chapeau en 
cuir dûment garni de vrais osse­
lets, en pantalon d'étoffe cousu 
main et en tunique brun-beige-
drabc fraîchement tissée sur un 
Nilhus Leclerc. 

tashquan, Montréal intronisait 
Corey Hart. 

Bilan: entre 1970 et 85, tutus 
et r ed ingo tes e m p o c h è r e n t le 
gros lot du mécennat artistique 
gouvernemental et les gros sou­
liers de boeuf furent à peu près 
laissés pour compte. Même si se­
lon les goûts du jour, ils eurent à 
troquer bière contre champagne 
et à se mettre à l 'heure du degign 
international, les valeureux arti­
sans durent s'accommoder des 
quelques dollars/fonctionnaires 
résiduels qu 'on leur consentit . 
Soulignons que la firme Mallette, 
Major & Martin établit à 3000 le 
nombre d'emplois créés dans les 
mét iers d ' a r t sans t rop d 'a ide 
gouvernementale, entre 1970 et 
1983. 

Les artisans qui surent s'adap­
ter aux déifications techno-rock 
des années 80, se maintinrent en 
affaires tant bien que mal. Par 
contre, ceux qui continuèrent à 
repousser cuir, échéances et res-
sourcements, durent abandonner 
la profession. Certains métiers 
furent plus frappés que d'autres, 
chacun n'offrant pas la même 
immunisa t ion cont re les mou­
vances s o c i o - c u l t u r e l l e s (v.g. 
cuir, bois). 

Par contre, certains ressenti­
rent à peine les chamboulements 
70-85 (v.g. joaillerie). C'est ainsi 
qu 'une bague en argent produite 
en 1968 sera encore appréciée en 
1985, tandis qu'on ne portera 
p lus son p o n c h o de 1975 ou 
qu'on remplacera sa sculpture en 
bois par un bidule en céramique 
laquée très design. 

La nostalgie de 
la solitude : 

Déclin de la fleur 
de lys ourlée 

Design néo-terroir fait 
à la main au Québec  

Les années 70 avec toutes leurs 
générosités communauta i res et 
leurs effervescences nationalis­
tes, passeront p robablement à 
l'histoire des métiers d'art com­
me ayant été la décennie du fait-
à-lu-main-chez-nous-au-Québec. 
Mais pour d'autres, ces dix an­
nées auront été celles où l'élégan­
ce (telle que définie par les esthè­
tes de 1985) aura baissé pavillon 
devant le fleurdelisé. 

Les contestataires de 68 qui, 
quelques années plus tard, déca­
paient commodes, vaisseliers et 
autres vieilleries, aimaient bien 
l'artisanat. (On n'avait pas enco­
re pris l 'habitude de dire métier 
d'art.) Dans leurs fors intérieurs 
de jeunes diplômés faisant de 
bons salaires, ils achetaient des 
sandales en vieux pneus et des 
taises à plancher, un peu comme 

1 i ^ f c f r i r - f l - ? M V p t / - . M ; ' \ ' - ' - ' « ^ » . - ' : ^ ^ . 

Et lorsqu 'à r e t a r d e m e n t des 
programmes d'aide significatifs 
furent enfin disponibles, le cou-
ra n t jolklorique-patrimonial-fait-à-
la-main se résorbait déjà et s'en 
allait se noyer comme un solo de 
mando l ine , dans l 'après réces­
sion des débuts de la décennie. À 
ia timide reprise, sa place était 
occupée par des critères de con­
sommation nouvelle vague qui, à 
la l imite , s ' accommodaient de 
cuir, mais de cuir noir lustré sou­
ligné de chaines et de métal. Gil­
les Vigneault retournait à Na-

En 1985, bien des artisans sont 
devenus des chefs de PME, vi­
vant le quot id ien économique 
d'un petit industriel : marge de 
crédit congestionnée, difficultés 
d 'approvis ionnement , relations 
de travail parfois malheureuses, 
incertitudes de mise en marché, 
formation problématique de la 
main-d'oeuvre, etc. 

C'est un peu le cas du joaillier 
Claude Hunot. Au cours des der­
nières années, il a choisi d'aug­
menter considérablement sa pro­
duction. Pour ce faire, il a trans­
formé le rez-de-chaussée de sa 
résidence d'Ahuntsic en atelier 
et a investi en machinerie. Résul­
tat, son chiffre d'affaires a qua­
druplé; il dépassera même le cap 
du $150000 pour 1985. 

P o u r t a n t , le bât blesse. Du 
créateur-producteur solitaire, il 
ne lui reste que la nostalgie. Car 
bien malgré lui, il est devenu un 
patron. Un patron dûment incor­
poré qui dirige six employé(c)s, 
en incluant sa conjointe Michèle 
qui assume à mi-temps les tâches 
de gestion. 

Pour que son entreprise se ren­
de en 1986 avec un minimum de 

• 

Armand Brochard, président sortant du Salon des Métiers d'Art du 
Québec 

dégâts, chaque employé(e) est as­
treint au rendement moyen d'un 
bijou à l 'heure. Il faut qu'à l'occa­
sion du SMAQ (Salon des Mé­
tiers d'Art), les ventes puissent 
totaliser au moins $40000, sans 
oublier un $10000 additionnel 
fait par le truchement de grossis­
tes. 

Et si cette planification fonc­
tionne, Michèle et Claude Hunot 
pourront se verser, à la fin de 
1985 , un s a l a i r e g l o b a l de 
$.30000. Ce qui représente, avec 
une moyenne conjointe de 80 
heures /semaine (60 heures pour 
Claude et 20 pour Michéle) pen­
dant 11 mois, un salaire horaire 
de $7,80. Bien peu pour avoir 
droit à tous les problèmes d'une 
PME! Dans de telles conditions, 
impossible de s'enrichir. 

«En gros, conclut Claude Hu­
not, ce que nous produisons ne 
sert qu'à défrayer les coûts de fa­
brication.» Bref, augmenter la 
production signifie accroître le 
personnel, la machinerie, les tra­
casseries administratives et les 
coûts. « Par contre, c'est aussi 
multiplier les occasions de faire 
de la r e c h e r c h e t e c h n i q u e » , 
nuance Raymond Phaneuf, un 
céramiste comptant 24 ans de 
métier. 

En outre, avec le volume de la 

production, il y a le temps de sol­
licitation auprès des boutiquiers 
(« il faut placer la marchandise ») 
qui augmen te lui aussi. « Des 
heures où on ne produit pas », af­
firme Christiane Miclot du fond 
de son atelier de peinture sur 
soie où elle s'affaire aux derniers 
préparat i fs en vue du SMAQ. 
« Et si on confie cette tâche à un 
distributeur, on gagne beaucoup 
moins. Bref, ça ne donne rien 
d 'augmenter sa product ion ; je 
l'ai déjà fait et, en fin de compte, 
je ne gagnais pas plus. » 

Chef de PME au 
salaire minimum  

À Saint-Simon (50 kilomètres 
à l'ouest de Rimouski), Jeannine 
Morency t ient le coup depuis 
neuf ans. Contre vents et marées. 
Peintre-licière de formation, elle 
fabrique des vêtements et signe 
quatre nouvelles collections cha­
que année. Sa clientèle régulière 
est de plus en plus régionale, 
« m a i n t e n a n t q u e les méd ias 
mont réa la i s m 'on t d o n n é mes 
lettres de noblesse». Incidem­
ment, on y retrouve la ministre 
canadienne des Relations inter­
nationales, Monique Vézina-Pa-
rent. 

Avec son chiffre d'affaires qui 

oscille, bon an mal an, entre 
$150000 et $40000, elle avoue 
travailler en moyenne 60 heures 
par semaine... au salaire mini­
mum. Qu'à cela ne t ienne! « |e 
vis pleinement et je suis heureu­
se », affirme-t-elle. 

Sensible à la palette de problè­
mes qui précède, |eannine Mo­
rency estime toutefois avoir pris 
des m e s u r e s p o u r en c o n t r e r 
quelques-uns. Par exemple, pour 
éliminer les intermédiaires, elle 
cons idè re ses c l ien tes un peu 
comme des abonnées à qui elle 
fait systématiquement connaître 
ses nouvelles collections. Selon 
son analyse, cette procédure la 
force à se coller aux besoins de la 
clientèle, à produire sans arrêt de 
nouveaux modèles, bref, à se res­
sourcer constamment. 

Pour cette femme impliquée 
sur le front des métiers d'art de­
puis quinze ans, les fluctuations 
de la mode sont loin d'être un 
handicap. « Ça nous force à nous 
rapprocher de ce qui se fait en 
Europe, où les gens aiment le 
beau et l'exclusif fait à la main », 
dit-elle. 

Chez Christiane Miclot, l'idéal 
serait de produire seulement des 
pièces uniques et d'en vivre. En 
expliquant, elle pointe vers « Les 
deux pieds dans la slush, je rêve 
aux Marquises », un kimono au 
bouquet dépaysant dont la matiè­
re de base a coûté autour de 
$250. La pièce est d'abord et 
avant tout une oeuvre d'art. Une 
o e u v r e d ' a r t q u ' e l l e v e n d r a 
$1000. Il s'agit d 'une très belle 
pièce qui a fait appel à toute son 
expérience accumulée en dix ans 
de métier. 

En o u t r e , e l le y a consac ré 
quinze jours de conception, de 
préparation de la soie, de dessin, 
de peinture, de sertissage et de 
fixation des couleurs. Sans parler 
de la confection couturière. Les 
$750 qu'il rapportera ne signifie­
ront en bout de piste qu'un sa­
laire hebdomadaire brut de $375. 

Mais puisque le marché des ki­
monos à $1000 est plutôt res­
treint, Christine Miclot fournit 
surtout des confections beaucoup 
moins chères, plus mécaniques et 
moins valorisantes. Par exemple, 
des foulards qu'elle peut produi­
re à raison d 'une douzaine par 
jour. Mais encore là, ce n'est pas 
l'Eldorado. « Si je les vends au 
prix du gros, déplore-t-elle, je 
marche à perte. Il faut bien com­
prendre que nous sommes de très 
petites entreprises et que nous 
travaillons comme des damnés. » 

Des PME plutôt 
potentielles  

leanne Morency emploie pré­
s e n t e m e n t q u a t r e p e r s o n n e s . 
« J'en ai eu jusqu'à dix », soupire-
t-elle. Elle admet toutefois ne pas 

Pour gagner, les 
artisans doivent 

s'organiser 
être représentative de l'ensem­
ble. Il semble, en effet, que la 
plupart des artisans n'aient de la 
PME que les contraintes adminis­
tratives et le fonctionnement dis­
cipline. 

De d i re le joail l ier Armand 
Brochard. président de MAQAM 
jusqu'en octobre dernier : « Un 
artisan, c'est une PMF. potentiel­
le, qui est dévouée à la création 
au détriment des finances et qui 
reste souvent à l'état potentiel. » 
Effectivement, nombreux sont 
ceux qui, après avoir joue au pe­
tit industriel pendant quelques 
années, ont repris le fonctionne­
ment so l i t a i re , souvenles fois 
plus pauvres qu'avant, le moral 
dans les talons et guéris à tout ja­
mais de l'envie de gérer du per­
sonnel. 

Lorsque A r m a n d Brocha rd , 
après plusieurs années d'ensei­
gnement et d'implications corpo­
ratives, reprendra ses activités de 
producteur (sa dernière exposi­
tion a été" faite à New York en 
1982), il le fera sans employés. 
Pourtant, il est à son compte de­
puis I960. C'est aussi ce qu'a dé­
cidé Claude Hunot qui, le SMAQ 
85 terminé, ne reprendra pas son 
personnel. 

Pour Christiane Miclot, l'ac­
tuelle présidente de MAQAM, 
même chose, même si elle a déjà 
eu cinq employées. Quant à lean-
nine Morency, elle reluque de 
plus en plus vers la confection en 
sous-traitance. « Pas question de 
re tournera 10 employées ». affir­
me-t-elle. 

L'incompréhension 
des banquiers  

Autre trait commun chez les 
artisans : ils éprouvent souvent 
des difficultés de communication 
avec leur gérant de banque. À 
elle seu le , l e a n n i n e Morency 
pourrait écrire une série noire 
haute en rebondissements, rela­
tant ses aventures chez les ban­
quiers. Claude Hunot, pour pou­
voir aménager son atelier, a dû 
hypothéquer tout ce qui pouvait 
l'être. D'autres, comme la potière 
Pascale Guilloux, se recyclent ail­
leurs, faute d'avoir pu obtenir les 
crédits nécessaires à leur survie 
professionnelle. 

Pascale Guilloux avait pour­
tant fait les grandes écoles: Gus­
tave Tiffoch en France, Maurice 
Savoie au Québec et Peter Voul-

kos en Californie. Après quel­
ques années comme salariée, elle 
avait décidé de se mettre à son 
compte, même si elle avouait une 
ce r t a ine faiblesse en ges t ion . 
Pour ce faire, elle avait loué un 
local et. assez rapidement, avait 
vu venir la demande pour son 
produit. À un point tel, qu'après 
l'embauche d'une assistance, elle 
s'était vue contrainte, pour con­
server son marché, d'agrandir, 
d'investir en machinerie et de re­
cruter d 'autres col laborateurs . 
« Le problème, rappelle-t-ellc, 
c'est qu'un artisan ne peut jamais 
dire non à une commande. » 

N'ayant rien d'autre que son 
nom et la liste croissante de sa 
clientèle à offrir en garantie, les 
institutions prêteuses lui refusè­
rent leur aide. Quant aux sub­
ventions qui auraient normale­
ment pu la maintenir en affaires, 
Pascalle Guilloux n'en comprit 
q u e l ' e s s e n t i e l : so i t q u ' e l l e 
n ' é t a i t p a s a d m i s s i b l e , so i t 
qu'elle était trop tard (ou trop 
tôt), soit qu'elle n'en avait pas les 
moyens. 

Résultat, elle dut abandonner 
son entreprise et, pour payer ses 
dettes, elle se fît journalière. Ail­
leurs. En septembre dernier, elle 
accrochait définitivement ses pa­
tins, « après douze ans de mé­
tier ». Elle é tudie ma in t enan t 
l'électro-technique au CÉGEP du 

Vieux-Montréa l en vue d ' u n e 
deuxième carrière, cette fois en... 
robotique. 

Les débouchés : 

La p r a t i q u e c o u r a n t e veu t 
q u ' u n a r t i san s ' e n t e n d e avec 
quelques boutiques pour écouler 
sa production. C'est ainsi qu'un 
sac vendu $150 par le boutiquier 
rapportera $75 à l'artisan. Cette 
façon sécuritaire de faire a aussi 
l'avantage d'éliminer l'intermé­
diaire du distributeur. Par con­
tre, l'artisan doit être en mesure 
de fournir dans les délais requis, 
ce qu'on lui commande et, à l'in­
verse, de reprendre ce qu'on lui 
retourne. 

D'autres producteurs vont pré­
férer vendre directement au con­
sommateur. L'avantage principal 
est l'élimination totale des inter­
médiaires. Par contre, ce fonc­
t i o n n e m e n t a m p u t e l ' a r t i s an 
d'une bonne partie de son temps 
de travail. 

Mais bon n o m b r e fonct ion­
nent avec un distributeur. Pour 
comprendre avantages et incon­
vénients de ce système, prenons 
le cas d'un pendentif fabriqué 
par Claude Hunot. À supposer 
que Monsieur Tout-le-Monde le 
paye $70 dans une boutique, c'est 
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qu'il aura été acheté $35 d'un 
distributeur qui ne l'aura payé 
lui-même que $20 a Claude Hu-
not. De ce dernier montant, près 
de $4 s'en iront en taxes et au 
moins $14,50 en renflouement 
des coûts de production. Il ne res­
tera finalement qu'un petit profit 
de $1,50, soit 7,5 p. cent pour 
pallier aux imprévus, aux pertes, 
aux temps morts, à la concep­
tion, à la recherche, au dévelop­
pement, etc. 

Selon Claude Hunot, l'idéal se­
rait de faire disparaître les inter­
médiaires. Pour ce faire, avance-
t-il, une des solutions, à défaut 
d'exploiter sa propre boutique, 
est de vendre directement dans 
un salon des métiers d'art. Un 
peu comme un cultivateur qui 

vend au marché. De cette façon, 
les marges de profit peuvent être 
beaucoup plus intéressantes et 
compenser le reste. Pour ce pro­
ducteur, un salon qui marche bien 
peut être l'occasion pour certains 
d'aller se chercher leur salaire de 
l 'année et pour d'autres de rede­
venir crédibles auprès de leur gé­
rant de banque. 

La relativité des salons 

« Bien sûr, répond )ean-Guy 
Monette, le directeur général du 
SMAQ. La plupart des artisans 
professionnels font deux salons, 
dont le plus important, celui de 
Mont réa l . Mais a t t e n t i o n ! Un 
saion ce n'est pas la panacée que 
certains recherchent. Au départ , 
expl ique- t - i i , la p a r t i c i p a t i o n 
d'un artisan lui coûte 20 p. cent 
de son chiffre d'affaires; c'est le 
ta r i f en v i g u e u r . E n s u i t e , le 
temps qu'il va passer derrière son 
kiosque pour écouler ses pro­
duits, c'est du temps où il ne pro 
duira pas, c'est do temps qui va 
lui coûter cher. Le SMAQ, c'est 
beaucoup plus un moyen de 
p romot ion p o u r l ' a r t i san . le 
connais des exposants qui s'en 
disent satisfaits même s'ils n'y 
font que leurs frais. » 

Le succès que connaîtra ou 
, non un art isan professionnel 

dans un salon tient à peu de 
choses, même si son produit est 
de grande qualité. Par exemple, 
si d ' aven tu re que lque pe rn i ­
c i eux ve rg l a s ou s o u r n o i s e 
poudrerie venait tuer l 'achalan­
dage pendant l 'une des trois 
fins de semaine du SMAQ, il se 
t rouverai t immanquab lemen t 
des artisans pour y laisser quel­
ques pans de chemise. En 1983, 
le chiffre d'affaires de cet évé­
nement baissa de 15 p. cent. En­
tre autres explications, raconte 
Jean-Guy M o n e t t e , « su r 21 
journées d'ouverture, il y eut 
huit jours de poudrerie, sept de 
verglas et deux de pluie ». 

À Saint-Simon (50 kilometres à l'ouest de Rimouski), Jeannine Morency tient le coup depuis 
neuf ans. 

Et il n'y a pas que la météo à 
£! blâmer. Jeannine Morency se 

souvient d'un emplacement de 
kiosque discutable au Salon de 
R imousk i qui lui fit p e r d r e 
é n o r m é m e n t de v e n t e s . On 
pourrait parler aussi de la con­
currence étrangère (lès métiers 
d'art québécois n'occupent que 
40 p. cent de leur marché éva­
lué pourtant à $70 millions en 
1983), de mauvaise évaluation 
des goûts de l 'heure, de mauvai­
se c o n j o n c t u r e é c o n o m i q u e 
(v.g. 1981. 1982), d 'une grève 
des transports en commun, etc. 

Pourtant, la chance, les mo­
des et tout le fatras aléatoire ne 
pèseraient pas lourd dans la 
réussite d'un artisan. Au dire 
des personnes rencontrées, il 
n'y aurait pas cinquante façons 
pour réussir dans cette profes­
sion. Comme l'explique Jeanni­
ne Morency, « nous ne gagnons 
pas notre vie à faire des pièces 
uniques. Il nous faut être des 
c réa teurs et de bons techni ­
ciens. Et c'est un équilibre de 

ces deux prérequis qui fait no­
tre signature professionnelle ». 

Propos qu ' en t é r i ne Claude 
Hunot. « Pour être artisan, dit-
il, tu l'as ou tu l'as pas: tu es ca­
pable de concevoir ou tu ne l'es 
pas, tu es un manuel ou tu ne 
l'es pas. » Autrement dit, pour 
citer Armand Brochard: «Ça 
prend du talent au départ. En­
suite c'est une accumulation de 
techniques et d'expérience. » 

Un artisan, c'est un 
artiste qui a un métier! 

Pour le directeur général de 
MAQAM, ia nuance entre artis­
te et artisan est mince. « Tradi­
t ionnel lement , explique Jean-
Pie r re Tremblay, on reconnais­
sait à l'artiste une démarche 
plus intellectuelle se situant au 
niveau des concepts. On s'atten­
dait à ce qu'il produise une oeu­
vre non uti l i taire, const i tuée 

d'abord et avant tout de pièces 
uniques. Par contre, on voyait 
en l'artisan un manuel qui trans­
formait la matière et qui, avec 
un constant souci de fonction­
nalité utilitaire, assumait une 
production de masse. » 

Dans les faits, les spécialistes 
de l'huile ou du bronze, dû­
m e n t médai l lés des ar ts ma­
jeurs, avaient toujours regardé 
de bien haut ces piqueuses de 
courte-pointes, ces faiseuses de 
tartes a la farlouche et ces gos-
seux de petits bois, émulant des 
arts dits mineurs. En 1985, des 
reliquats de cette attitude per­
durent . D'une part, comme le 
déplore jeannine Morency, « le 
publ ic a souvent t endance à 
nous mêler avec les handicapés 
et les gens de l'Âge d'or qui font 
de l'artisanat pour se désen­
nuyer». 

Par contre, à l'autre extrémi­
té des perceptions, l'artisanat 

traditionnel (v.g. tissage utili­
taire, etc.) a à peine droit au ti­
tre de métier d'art. Pourtant, 
Dieu sait si cette production 
haute en couleur et en géna-osi-
té se porte bien. On lui recon­
naît même des vedettes et- des 
chefs-d'oeuvre. C'est unèfflagie 
de doigts de fées soulignée an­
nuellement, depuis les 'années 
20, par le ministère québécois 
de l'Agriculture. 

Aujourd'hui, la nuance entre 
artistes et artisans est de plus en 
p lus d i f f i c i l e à c e r n e r . Par 
e x e m p l e , A r m a n d Brocha rd 
s'est doté d 'une solide renom­
mée en fabriquant des pièces 
uniques. Même scénario pour 
l ' a r t i s ane -porce la in iè re Enid 
Legros. 

A l'opposé, un artiste pourra 
vendre plusieurs exemplaires 
numéro tés d 'une sér igraphie . 
Des sculpteurs environnemen­
taux produiront des pièces dites 
u t i l i t a i res . Ut i l i t a i res , parce 
qu'elles serviront à la décora­
tion d'un immeuble gouverne­
mental. Il arrivera même que 
des artistes-graveurs joueront à 
l'artisan face aux programmes 
d'aide québécois et à l'artiste 
devant ceux du fédéral. Mais 
n'allons pas croire que tout est 
confus pour autant. L'une ou 
l'autre des castes maintient ses 
chasses gardées . Les peintres 
sur to i l e s e r o n t artistes 1, ' les 
peintres sur soie ar t isans! J , ; 

uni 
Véritable brouil lamini/ les o-

pinions varient avec les répon­
dants. Raymond Phaneuf veut 
bien être artiste, mais il se dit 
aussi chauffeur, comptable et 
emballeur. Jean Vallière, prix 
1985 du Salon de Toronto en 
design contemporain, s'en mo­
que. « Artiste ou artisan, dit-il, 
moi je souffle du verre. » Jean­
nine Morency estime, quant à 
elle, que l'artisan est un artiste 
qui a un métier.. 

Et l'avenir?  

« C'est vrai ce qu'elle dit, ré­
pond Jean-P ie r re T r e m b l a y . 
Mais j 'ajouterais « et qui veut 
bien en vivre ». En tout cas, 
nous a v o n s pr is les m o y e n s 
pour que ça soit possible. De­
puis un an, nous avons de nou­
veaux outi ls très impor tan ts , 
comme par exemple l'Institut 
des Métiers d'art (LIMA) ou cé­
gep du Vieux-Montréal et la So­
ciété de mise en marché des 
Métiers d'art (SOMAR) à la Pla­
ce Bonaventurc . » Bref, dans 
l 'ensemble, le tableau s'amélio­
rerait. « Il a raison, confirme 
Jean-Guy Monette. La preuve, 
c'est l'édition 85 du SMAQ qui 
présente un tout nouveau con­
cept et qui témoigne du renou­
veau q u ' o n t connu d e r n i è r e ­
m e n t les m é t i e r s d ' a n . » 



La consolation est déri­
soire mais réelle. Après 
la catastrophe de Tese-
ro, duc à la rupture 

d'une digue et qui a causé la 
mort d'environ 230 personnes, 
la parfaite organisation des se­
cours a suscité, en Italie, une 
admiration incrédule. Ces féli­
citations contrastaient, certes, 
avec le blâme porté à rencontre 
des responsables du torrent de 
boue meurtrier. 

C'est qu'après les traumatis­
me? nationaux causés par le 
tremblement de terre de la ré­
gion de Naples, véritable catas­
trophe nationale, l'Italie a ap­
pris à réagir. Plus question de 
sauveteurs, militaires ou carabi­
niers, qui arrivent avec des fu­
sils mais sans pelles. Avec effi­
cacité le ministère de la Protec­
tion civile a veillé à ce que rien 
ne manque aux 5 000 hommes 
qui s'emploient sur le site de la 
catastrophe à retourner chaque 
motte de boue. 

De Mex ico à Bhopal 

À l'origine du drame de Tese-
ro. l'incurie ne s'est donc pas 
retrouvée dans le camps des se­
cours! Soldats, pompiers, cara­
biniers, volontaires, se sont par­
tagés le travail avec une coordi­
nation remarquable. Une dizai­
ne d'ambulance, 270 camions 
militaires, des équipes de mai-
tres chiens d'avalanche. Soixan­
te-cinq pelleteuses, 22 énormes 
projecteurs étaient sur place en 
quelques heures seulement au 
plus grand bénéfice des blessés. 

Il n'en a pas été de même 
quand le gaz toxique s'est ré-
pendu à Bhopal où quand un 
depot de gaz à explosé à Mexico 
causant 500 morts. 2 000 bles­
ses et I 200 disparus. « Mexico, 
avait dit en novembre dernier 
Haroun Tarzieff, est le parfait 
exemple de ce qui peut nous ar­
river » . 

Ainsi à la suite de ces dévasta-
lions, les survivants ont fui 
dans une pagaille indescripti­
ble. Bien que parvenus lot sur 
tes lieux de la catastrophe, les 
secouristes n'ont pas réussi à 
contrôler la panique et, bien 
pire, assurer le tri des blessés en 
fonction de la gravité de leur 

Pas de mission impossible pour 
le «médecin des catastrophes» 

• 

Après le tremblement de terre du 17 septembre dernier, le Mexique pleure ses morts... et fait ses comptes. Bien que les sauveteurs 
aient accompli des miracles, quelques-unes des conséquences dramatiques d'un tel cataclysme auraient peut-être été évitées grâce 
à un plan d'intervention médicale d'urgence. photothèques LA PRESSE 

état et des capacités d'accueil 
des établissements médicaux 
environnants. 

En Inde, on a vu des person­
nes intoxiquées par le nuage de 
gaz qui sont allées mourir chez 
des parents et des amis, à plus 
de 100 kilomètres de Bhopal. 

Les hôpitaux les plus proches 
de la zone sinistrée à Mexico 
ont été saturés très rapidement. 
Ils ne représentaient pourtant 
que 25 p. cent de la capacité 
hospitalière de Mexico qui est 
une v i l l e re la t ivement bien 
équipée sur ce plan. Alors que 
leur personnel était surchargé 
et débordé, les autres hôpitaux 
n'ont pratiquement reçu aucun 
blessé. Des lits spécialement 
équipés pour le traitement des 
grands brûlés — un matériel 
rare et coûteux — sont même 
restés vides. Les blessés qui en 
auraient eu le plus besoin sont 
morts avant d'arriver à l'hôpi­
tal. 

Membres de la « Société fran­
çaise de médecine des catastro­
phes » . deux médecins français 
sont allés se rendre compte sur 
les lieux de ces deux catastro­
phes des problèmes que posent 

cette médecine d'urgence. Pour 
le compte de « Médecins sans 
frontières » , leur rapport servi­
ra à raffiner l'organisation de 
secours similaires en cas d'acci­
dents dam> les pays industriali­
sés. Leur conclusion est claire. 
Prévention et organisation des 
secours sont les mamelles de la 
sécurité. Pour les docteurs |ean-
Michel Abbesses et Philippe 
Hrouda le bilan final aurait pu 
être incontestablement moins 
lourd avec une meilleure orga­
nisation des secours, limitant 
ainsi le nombre des décès ulté­
rieurs. 

Apprendre les gestes 
qui sauvent  

Les exemples de Bhomal et de 
Mexico illustrent à eux seuls la 
nécessité d'une médecine spéci­
fique aux catastrophes. Ici les 
notions de logistique et de stra­
tégie y jouent un rôle primor­
dial. En matière de catastrophe, 
il faut assurer le « tri » des bles­
sés et leur « aiguil lage » en 
fonction de leur état très rapi­
dement de même qu'assurer les 
moyens de transports disponi­

bles, tout en soignant les victi­
mes intransportables sur place. 

À la limite, tout très bon mé­
decin anesthésiste et réanima­
teur un peu spécialisé dans la 
médecine d'urgence est capable 
de traiter un blessé par explo­
sion, un brûlé ou un intoxiqué. 
Cependant les données du pro­
blème changent radicalement 
lorsque les victimes se multi­
plient d'une façon inquiétante. 

Organiser une chaine d'éva­
cuation des blessés et leur tri, 
connaître les plans de secours, 
pouvoir s'intégrer aux équipes 
militaires et aux pompiers sur 
les lieux du drame, être cons­
cient des contraintes de logisti­
que, tenir compte du comporte­
ment des foules en cas de pani­
que. Tout cela demande une 
formation spécifique. 

En France, 251 « médecins 
des catastrophes » ont été for­
més depuis 1981 a Créteil, Nan­
cy, Bordeaux, Marseille et Tou­
louse. L'initiative est unique au 
monde. Ces spécialistes peuvent 
être assistés sur le terrain par 
d'autres médecins ou Volontai­
res dont ils coordonnent les ef­
forts. 

Les 251 médecins déjà formés 
peuvent intervenir en cas de 
t r emblemen t s de ter re , de 
grands incendies, d'avalanches, 
de catastrophes minières, d'ex­
plosions... 

L'enseignement qu'ils ont 
reçu est dorénavant sanctionné 
par un diplôme national dont 
M.. Haroun Terzieff. secrétaire 
d'Etat français aux risques ma­
jeurs, a annoncé la création au 
printemps dernier. Compétents 
dans le domaine des soins d'ur­
gence, de l'anesthésie, de la réa­
nimation, de la chirurgie et de 
la médecine légale, ces « méde­
cins des catastrophes » n'ont, 
au strict point de vue de la for­
mation, qu'un seul gros handi­
cap. Il n'ont heureusement que 
peu l'occasion de mettre leur 
compétence en pratique. En fin 
de stage annuel des nouveaux 
diplômés, une dizaine d'anciens 
participent donc à des exercices 
de simulation, en collaboration 
avec les pompiers, l'armée et la 
défense civile. Cela leur permet 
de ra f ra îch i r et de remettre à 
jour leur connaissance, en at­
tendant la prochaine « mission 
impossible » . • 
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Yves Leclerc 

Une image vaut mille commandes? 

J 'avais commencé la se­
maine dernière à parler 
des nouvel les o r i en t a ­
tions que prennent les 

logiciels de bases de données, 
ou SGBD en jargon informati­
que (DBMS en américain). l'ai 
hélas subi l'équivalent imprimé 
d 'une pause commercia le , ce 
qui me force à prolonger d 'une 
semaine la torture de ceux d'en­
tre vous qui vouent les SGBD 
aux gémonies. 

Après avoir exposé la solu­
tion « intelligence artificielle » 
des créateurs de ces progiciels 
sur IBM et compatibles, j 'allais 
passer à la formule toute diffé­
r en t e ut i l isée sur Macin tosh 
d 'Apple; poursuivons donc là 
où nous en étions. 

Le p remie r c réa teur d ' u n e 
base de données originale sur le 
Mac, Telos Software, a adopté 
une approche entièrement nou­
velle. Il a choisi de représenter 
les divers éléments de sa base de 
données Filevision comme des 
images, permettant ainsi à l'uti­
lisateur de visualiser son infor­
mation et de pointer du doigt 
(ou plus exactement de la sou­
ris) ce qu'il veut voir au lieu de 
le décrire en termes plus ou 
moins abstraits. 

Odesta, avec Helix, a été en­
core plus ambitieux. Il a voulu 
représenter graphiquement non 
s e u l e m e n t le c o n t e n u et la 
structure de la base de données, 
mais encore les relations entre 
les éléments et même les opéra­
t i o n s p o s s i b l e s . De s o r t e 
qu'avec la souris et un mini­
mum de frappe au clavier, on 
peut non seulement structurer, 
remplir et consulter la base de 
données, mais aussi mettre au 
point des applications spéciali­
sées aussi bien qu'avec le langa­
ge de programmation de Dbase 
III. 

Évidemment, il y a des limi­
tes à la s implif icat ion q u ' o n 
peu t a p p o r t e r aux c o n c e p t s 
complexes d e la gest ion des 
données, et Helix n'est pas aussi 

facile à apprendre que l'affir­
ment ses créateurs. Cela repré­
sente quand même un pas de 
géant depuis Dbase, et l'expé­
r i ence m o n t r e q u ' u n usager 
non-informaticien, avec un peu 
d'entraînement, parvient à des 
résultats qui auraient été im­
pensables avec les programmes 
de la génération précédente. 

Notez que tous les SGBD sur 
Macintosh ne sont pas aussi ori­
ginaux et «conviviaux». On y 
trouve aussi, comme sur IBM, 
des systèmes plus traditionnels 
(MacLion, Ovcrvue) qui sacri­
fient l 'agrément à la puissance 
et à la rapidité, et qui sont 
mieux adaptés aux virtuoses de 
la gestion de données qu'aux 
usagers occasionnels. En échan­
ge, les solutions de type « Mac » 
se retrouvent en nombre sans 
cesse croissant sur IBM compa­
tibles, entre autres grâce au sys­
tème GEM de Digital Research. 
Si bien qu'on pourrait voir ap­
paraître bientôt un traitement 
graphique des bases de données 
sur un PC. 

Des voies nouvelles  

De toute façon, que ce soit 
avec Helix sur le Mac ou Q&A 
sur l'IBM, le dernier mot en ce 
domaine est encore loin d'avoir 
été dit. Les nouveaux program­
mes «conviviaux» n'ont pas que 
des qualités (en particulier, ils 
tendent à être fort lents et à oc­
cuper beaucoup de mémoire) 
mais ils ouvrent la voie vers de 
nouvelles possibilités qui ren­
dront sans doute les bases de 
données plus accessibles et plus 
utiles au commun des mortels. 

Et ensui te? Deux problèmes 
se profilent à l'horizon, un de 
quanti té et un de qualité. En 
premier lieu, les bases de don­
nées actuelles sont faites pour 
gé re r des quan t i t é s re la t ive­
ment restreintes d'information, 
de l 'ordre tout au plus d'une 
partie du contenu d'un disque 
d u r ; comment réagiront-elles 

SOMMENT? 
LES ORDINATEURS 
VOUS FONT ENCORE 
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lorsqu'elles auront à gérer les 
centaines de millions et les mil­
liards d'octets inscrits sur les 
CD-ROM et les vidéodisques? 
Les réponses sont loin d'être 
évidentes. 

La deuxième difficulté est cel­
le des bases de données «hété­
rogènes», c'est-à-dire qui con­
t iennent des données non seu­
lement chiffrées ou textuelles, 
mais encore graphiques, sono­
res, que sais-je encore. Il y a plu­
sieurs années déjà que sur les 
gros systèmes on s'applique à ce 
p r o b l è m e , sans avoir encore 
trouvé de solutions transcen­
dantes. Il faudra voir ce qu'on 
saura trouver comme solutions 
originales sur les micros. 

Pour terminer, je mention­
nais la semaine dernière avoir 
reçu des informations sur plu­
sieurs bases de données puis­
santes disponibles au Québec. 
Une des plus intéressantes, que 
j 'ai seulement eu l'occasion de 
voir brièvement mais que j 'ai 
bien l ' intention de mettre sé­
rieusement à l'essai dans un 
avenir rapproché, est Multilog, 
mise au point en France mais 
distribuée ici par Logiq. 

Une autre qui me paraît di­
gne d'intérêt même si je n'ai pas 
eu la chance de l'essayer est 
Oracle, un SGBD relationnel 
(c'est-à-dire dont la structure 
est indépendante du contenu) 
v i s i b l e m e n t t r a n s p o s é d e s 
grands ordinateurs IBM, et qui 
peut donc servir sur plusieurs 
types et plusieurs tailles de ma­
chines. On peut le trouver chez 
C o m p u t e r t i m e N e t w o r k , à 
Saint-Laurent. • 

LE COURRIER 

Bonjour ! 
J'ai eu la chance de lire votre 

article et le sujet <Courrier) con­
cernant le MS-DOS. Vous ne 
pouvez savoir à quel point ce 
sujet tombait pile: j'ai justement 
magasiné pour l'achat d'un ordi­
nateur en fin de semaine. Je me 
suis rendue chez Radio Shack 
Ordinateurs à Chicoutiml. 

Ils offraient un rabais sur le 
Tandy 1000 avec Deskmate et 
MS-DOS. Votre article m'a donc 
éclairée... On m'a suggéré le 
Tandy 1000 auquel j'aurais fait 
ajouter une deuxième unité de 
disque; ils auraient monté le 
système à 256 K. On m 'a suggé­
ré le programme de traitement 
de texte <Editexte> qui, me dit-
on, est supérieur au Superscript. 
De plus, j'aurais choisi une im­
primante à marguerite. Le tout 
pour approximativement $3000. 

J'aimerais préciser les fins de 
cet achat. Je suis secrétaire et 
j'aimerais effectuer des travaux 
de dactylo à la maison. Je vais 
probablement orienter mon tra­
vail vers les travaux longs, les 
thèses, etc. 

De plus, étant donné que nous 
sommes quatre personnes à la 
maison, j'ai pensé choisir un or­
dinateur plutôt qu'un système 
de traitement de texte propre­
ment dit afin d'en faire profiter 
ma famille. J'aimerais que mes 
enfants puissent s'en servir pour 
des jeux éducatifs (surtout) et 
d'autres jeux d'amusement. 

Pourriez-vous m'aider à faire 
un choix réfléchi et juste qui 
conviendrait vraiment à mes 
besoins? 

Un gros MERCI, 
Ginette Chiasson-Caissy 

Chicoutimi 

RÉPONSE: En répondant à vo­
tre lettre, je crois que je réponds 
à une foule d'autres du même 
genre qui me parviennent à cet­
te période-ci de l 'année (sans 
compter les coups de télépho­
ne). Si je me fie à cela, la plu­
part des gens qui envisagent 
maintenant de s'acheter un or­
dinateur pour la maison envisa­
gent de s'en servir non seule­
ment pour apprendre et pour 
s'amuser, mais aussi pour tra­
vailler. 

Dans la plupart des cas, la 
somme qu'on est prêt à consa­
crer à cet achat est aussi plus 
importante, de l 'ordre de $1500 
à $3000. Et trois choix princi­
paux s'offrent: la famille des 
IBM compatibles, la famille de 
l'Apple II, ou les nouveaux mo­
dèles Atari et Commodore. 

Dans le cas de ces derniers, à 
moins que vous soyez un ama­
teur aguerri et un passionné de 
la programmation, je vous sug­
gérerais d 'a t tendre un peu. Non 
que les machines ne soient pas 
b o n n e s , mais que le logiciel 
professionnel qui vous permet­
trait de vous en servir pour tra­
vailler n'est pas encore disponi­
ble, et ne le sera vraisemblable­
ment pas avant quelques mois. 
Ceci dit, une fois l'Atari 520 ST 

On a d m u I» courritf à 
Y V M Leclerc 
La Prose - PLUS 
7, rue Saint-Jacque» 
Montreal, Ou*. HJV 1K9 

et I'Amiga «débogués» et équi­
pés de programmes à leur mesu­
re, ils devraient représenter les 
meilleurs rapports qual i té /pr ix 
sur le marché. 

Pour ce qui est de l'Apple Ile, 
qu'on trouve aussi en «spécial» 
ces jours-ci, c'est une excellente 
machine pour l'apprentissage et 
pour les fonctions éducatives. 
Pour ce qui est du travail à la 
maison, ce n'est pas l'idéal. Sa 
mémoire est limitée, et son affi­
chage pour le t r a i t e m e n t de 
texte n'est pas aussi clair que ce­
lui des compatibles IBM. Ce­
pendant, bon nombre d'utilisa­
teurs d 'Appleworks affirment 
qu'avec ce programme et un 
«RAMdisk» on peut faire des 
miracles. 

Les modèles «professionnels» 
d'IBM et les compatibles haut 
de gammes sont trop chers pour 
un b u d g e t fami l ia l moyen : 
Compaq, ITT, etc. Il faut donc 
regarder soit du côté du PCjr, 
soit de Tandy, soit des japonais 
et des clones taiwanais. Ces der­
niers sont les moins chers, mais 
le contrôle de qualité de leur fa­
brication est suspect: vous ris­
quez d'avoir des problèmes au 
départ, ne vous hasardez de ce 
côté que si vous avez une garan­
tie sérieuse de réparation sur 
place d'un marchand local. 

Des japonais, le Sanyo est le 
plus intéressant... mais il n'est 
pas très compatible, et pas très 
agréable comme machine de jeu 
et d 'apprent i ssage . Quan t au 
PCjr, même avec les réductions 
de prix, il demeure un peu cher 
pour ce qu'il vaut, et relative­
ment lent. 

C'est pourquoi effectivement 
le T a n d y 1000 me para i t le 
choix le plus judicieux pour la 
maison dans cette catégorie. |e 
dis b ien « p o u r la m a i s o n » : 
comme machine de bureau, il a 
d e s l i m i t a t i o n s ( d i f f i c u l t é 
d'ajouter des cartes IBM, une 
certaine lenteur...). Deskmate, 
qui vient avec, n'est pas un logi­
ciel de niveau professionnel , 
mais pour des usages domesti­
ques et occasionnels, il est tout 
à fait adéquat. 

Les g r a p h i q u e s du T a n d y 
1000 sont bons, le clavier est 
agréable (supérieur même à ce­
lui d'IBM à mon avis), l'écran 
très convenable, et le prix, avec 
l'offre spéciale du temps des fê­
tes qui court ces jours-ci, fort 
intéressant. Mais si vous voulez 
vous en servir pour faire du 
t r a i t e m e n t de t e x t e , il vaut 
mieux vous équiper d'un pro­
gramme autre que Superscript, 
qui commence à dater. Editex-
te, le Secrétaire personnel ou 
encore la version française de 
Word Perfect 4.0 sont nette­
ment supérieurs. 

U/z/iioi///// 2 7 1 - 2 3 1 6 
7 8 3 , MISTRAL 

[COIN 8250 , 51 HUBERT) 



KgVAjAggS ̂  fugs 
1- sî ON R E V I E N T MoîtfS RÎCHE 

QO'EST-CE QUE ÇA PEUT FAIRE ? 

r 3- US Âfiéls DAMS NOS CAMPAGNES 

L'EMPIRE IL ^ | 
DES SENS V*** 

Serge Grenier 

BARS 

Yuppies 
de 5 à 7 

Durant ces heures 
qualifiées d'heureu­
ses, Alexandre de la 
rue Peel, l'hôtel de 

la Montagne, le Moby Dick's 
de la Maison Alcan, le Mari-
gnan de la rue Stanley, le Ritz-
Cariton, le Quatre Saisons, le 
chic Shangri-La. le Centre 
Sheraton et les bars de la rue 
Crescent grouillent de yuppies 
qui ont souvent passé l'âge. 
Qui sont-ils. ces beautiful poe-
ple, parfois flétris mais tou­
jours tirés à quatre épingles? 
D'abord et avant tout, des avo­
cats. Tellement d'avocats! Des 
publicistes. Des relationnistes. 
Des «communicateurs» qui en 
ont assez de la rue Saint-De­
nis. Des ingénieurs de Lavalin. 
Quelques étudiants fortunés 
de McGill et de Concordia. 
Des cadres: supérieurs , 
moyens et inférieurs. Des céli­
bataires fiers de leur état et 
des gens mariés qui s'en veu­
lent de l'être. Des mannequins 
de tous les sexes. Des banlieu-
sards(des) à la recherche de 
l'aventure dans ce quadrila­
tère — unique au Canada — 
dont les 'i'orontois aimeraient 
tellement posséder l'équiva­
lent dans leur ville: Universi-
ty-Guy-Sherbrooke-Dorches-
ter. Des Torontois, justement. 
Des touristes venus d'autres 
provinces que l'Ontario, plus 
facilement enclins à reconnaî­
tre que Montréal est LA ville 
canadienne où il fait bon vi­
vre, surtout s'ils sont de Win­
nipeg ou de Calgary. Le guille­
ret premier ministre Richard 
Hatfield que beaucoup de 
gens jurent avoir souvent re­
connu. Des Outremontois des­
cendus en ville acheter une 
petite babiole chez Gucci ou 
des jeans Ralph Lauren à des 
prix qui font râler. Michel «jet 
set» Girouard. Douglas «coup 
de vent» Leopold. 

Pour les gens aux goûts sim­
ples, de la bière. Importée, 
quand même! Pcrrier, mais ra­
rement. Champagne s'il y a eu 
promotion. Beaucoup de Bloo­
dy Mary. Des Dry Martini en 
veux-tu? en v'ià! Des scotchs 
made in Canada? Are you kid­
ding? Des chips pour ceux qui 
y tiennent vraiment (Atten­
tion: on ne se couvre pas de ri­
dicule en commandant des 
chips au vinaigre). Plutôt des 
noix mélangées dans lesquel­
les, troisième whisky aidant et 
toutes bonnes manières jetées 
aux orties, on cherche avide­
ment les trop rares cashews. 

LIVRE 

The Third 
Millenium 

Le futur au passé. Des histo­
riens de l'an 3000 écrivent 
l'histoire du troisième millé­
naire: Premier chapitre: un ré­
sumé de la fin du XXe siècle. 
XXIe siècle: les premières co­
lonies spaciales et les trois 
guerres nucléaires: la derniè­
re, la plus dévastatrice, celle 
qui oppose le Brésil et l'Argen­
tine et qui cause 40 millions 
de morts et la disparition de 
Buenos Aires. Les grandes épi­
démies, la fonte partielle de la 
calotte glaciaire qui hausse le 
niveau des océans, engloutis­
sant une bonne partie de la 
Grande-Bretagne. Les cata­
clysmes naturels (explosions 
volcaniques et séismes) qui dé­
truisent à peu près complète­
ment le japon. Les progrès de 
la médecine et de la biotech­
nologie. Les nouvelles sources 
d'énergie. L'ensemencement 
des mers et les nouvelles nour­
ritures. Le grand ralentisse­
ment et le nouveau départ. Les 
fontaines de juvence. La con­
quête du système solaire. Une 
nouvelle humanité pour un 
monde nouveau. La sagesse. 
La Paix. La vie ailleurs. Un li­
vre fascinant, écrit comme.un 
manuel d'histoire. 

OTTAWA ) 

E. D. demande 
conseil 

Un petit voyage dans le Sud 
me ferait le plus grand bien, 
me suis-je dit ce matin quand 
Mme Belhumeur-Sanfaçon 
m'a trouvé vert. Chanter le 
«Minuit, chrétien» dans mon 
église paroissiale, c'est une 
chose, mais boire des pinas co-
ladas en-dessous d'un parasol 
dans une Ile, c'en est une au­
tre. Mais où aller et comment 
m'y rendre? Ça fait que je suis 
allé demander conseil a un 
col lègue du caucus. Mme 
Blals-Grenier . Après tout, 
n'est-«llc pas ministre d'État 
aux Transports? Ça me gêne 
de dire ça, mais depuis mon 
élection à la Chambre des 
Communes, c'est la première 
fois que je suis évincé avec 
aussi peu de ménagements 
d'un bureau de ministre. Com­
me le dernier des libéraux. 
Comme le pire des NPD. Je lui 
ai quand même souhaité un 
joyeux Noël. Pour ce qui est 
d'une bonne et heureuse an­
née, ça m'étonncraii. 
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LIRE 
Jean Basile 

Deux grandes dynasties 

L'ennui d'être célèbre, 
c'est que l'on ne vous 
connaît pas! Ainsi de ). 
FKennedy. Il paie de sa 

gloire posthume l'ignorance où 
nous sommes de ce qu'il était 
comme homme. On l'idéalise. 
On le médit. 

P. Collier et D. Horowitz 
viennent de relever le défi de 
lout dire, mais pourtant pas 
trop, dans Les Kennedy, une dy­
nastie américaine (1). Une dy­
nastie? Au sein même de ce 
qu'on a coutume d'appeler « la 
meilleure démocratie au mon­
de » ? Mais oui ! Une dynastie. 

C'est, du moins, la thèse que 
soutiennent les coauteurs tout 
au long de leur livre. Le phéno­
mène J. F. Kennedy, la comète 
I. F. Kennedy qui charma le 
monde, n'eut pas existé si tout 
autour de ce personnage désor­
mais mythique, il n'y avait eu 
les Kennedy, le « Clan » Kenne­
dy, tous ceux qui travaillèrent à 
cette stupéfiante ascension de­
puis le premier de tous, celui 
qui quitta son Irlande natale 
pour chercher fortune aux 
États-Unis. Pas toujours amu­
sante, cette histoire. Pas tou­
jours édifiante non plus. Car les 
Kennedy n'ont pas hésité à se 
salir un peu les mains, dans l'al­
cool en particulier, pour parve­
nir à leurs fins. D'abord l'ar­
gent, beaucoup d'argent. Puis, 
l'argent là, bien placé, le pou­
voir. Pujs, encore plus loin, le 
pouvoir suprême. Puis encore 
plus loin, le pouvoir suprême 
héréditaire puisque trois Ken­
nedy de suite aspirèrent à la 
royauté des États-Unis. Mais... 

On l'aura compris. Il ne s'agit 
pas à proprement parler d'un li­
vre de politique mais dune bio­
graphie multiple. À l'avant-
plan, le premier des Kennedy 
riches, importants: |oe et sa 
femme. Rose qui se rendit célè­
bre par la suite en portant des 
robes de grands couturiers pari­
siens dont l'une, vert pomme, 
étonna tout le monde. 

Ce petit détail de la robe vert 
pomme, c'est lui, avec des cen­
taines d'autres de la même eau, 
qui rend cet ouvrage fascinant. 
Les coauteurs ont choisi délibé­
rément de raconter une histoire 
dont les personnages sont hu­
mains, donc complexes. Alors, 
dans la vie des humains, fus­
sent-ils des Kennedy, il y a de 
grandes et de petites choses. Il y 
a aussi les sympathies et les 
antipathies des coauteurs. Ain­
si, ils n'aiment pas beaucoup la 
pauvre Rose et ses belles robes. 
Rose ? Beaucoup de vanité. Une 
morale é t roi te et d'autant 
moins explicable qu'elle sembla 
tolérer avec philosophie les es­
capades, fort nombreuses, de 
son |oc qui eut. entre autres, 
maille à partir avec Gloria 

Une dynastie 
américaine. 

Swanson et Eric von Stroheim 
car |oe fut aussi producteur de 
cinéma. Ce )oe, lui, les coau­
teurs l'aiment bien, sans cacher 
sa rudesse, son ambition déme­
surée qui le mena au poste 
d'ambassadeur des Ê.-U. en An­
gleterre. Sans cacher non plus 
ses divagations politiques car il 
fut un des adversaires acharnés 
de l'entrée en guerre de son 
pays, ce qui lui valut la disgrâce 
de Roosevelt. 

Pourtant, ce flot d'anecdotes 
n'empêche pas l'ouvrage d'être 
aussi un livre d'analyse sérieux, 
quand même cette analyse se­
rait un peu courte. Tous les 
grands événements y sont. 

Une chose en part iculier 
émerge de ce livre passionnant, 
assez accablante : |. F. Kennedy, 
si l'on en juge par ses réalisa­
tions politiques, n'est peut-être 
pas le « grand » président que 
l'on croit souvent. De fait, le bi­
lan semble même maigre. 
Alors, comment celte image 
d'un !. F. Kennedy, qui a donné 
son nom à tant et tant de places 
publiques et même à une mon­
tagne canadienne, a-t-ellc été 
construite ? Car, construite, elle 
l'a été et, justement, par le 
« clan » Kennedy. Bobby Ken 
nedy, en particulier, a servi la 
cause de son frère. C'est, d'ail­
leurs, l'un des personnages les 
plus intéressants de cet ouvra­
ge. Sa nature est tourmentée, 
ardente. Au service de son frère 
durant le mandat de ce dernier, 
c'est lui qui a mené la lutte con­
tre la mafia, contre Hoffa, ce 
qui est la même chose. Est-ce la 
mafia qui a tué J. F. Kennedy 
pour se venger ? On ne le sait 
pas encore mais il se peut que 
Bobby le croyait, qu'il se sentait 
donc responsable de cette mort 
qu'il croisa à son tour, dans les 
conditions que l'on sait. 

Enfin, David, le jeune fils. Ce­
lui-là aussi les coauteurs l'ai­
ment. C'est lui qui, à leur profit, 
a brisé le silence des Kennedy 

qui, d'habitude, aiment à se 
taire et à faire taire ceux dont 
ies mois ne leur conviennent 
pas. David est l'antihéros, la co­
mète qui chute dans la drogue 
jusqu'à en mourir lui aussi. Un 
personnage qui serait pathéti­
que si l'on no se sentait le coeur 
un peu Iroid. Après tout, il 
n'était pas tellement à plaindre. 
Lui aussi avait la gloire, l'argent 
et même la beauté. 

Voilà, justement, le seul re­
proche que l'on pourrait faire à 
ce livre : c'est trop beau. L'his­
toire de cette «dynastie» est 
trop belle. Enfin, c'est un film 
merveilleux avec des filles, la 
belle vie, Marilyn et même les 
grandes idées sociales comme 
celles que défendit avec achar­
nement Bobby, et non pas |. F. 
Kennedy qui ne s'intéressa ja­
mais beaucoup à ces détails. En­
fin, le sang et la mort. 

Qui dit plus? Sauf que c'est 
vrai... ou presque parce qu'il y a 
des choses que l'on ne saura ja­
mais. Avec tout leur talent, avec 
tout leur sérieux, même Collier 
et Horowitz ne peuvent pas le 
dire : qui étaient les Kennedy ? 

Indira Gandhi  

Si la démocratie tolère une 
« dynastie américaine > dûment 
élue, pourquoi ne tolérerait-elle 
pas une démocratie dynastique, 
celte d'Indira Gandhi (2) par 
exemple, dont le fils aîné est à 
la tète d'un pays dont le grand-
père, Nehru, avait été le pre­
mier ministre, tout comme sa 
fille, ect. 

Emmanuelle Ortoli traite de 
ce sujet avec moins de bonheur 
que les auteurs précédents. 
D'ailleurs, l'ouvrage est beau­
coup plus modeste. Est-ce que 
ce sont les sources qui ont été 
moins fouillées ? Est-ce que 
l'Inde est, de nature, plus dis­
crète que les États-Unis ? Au 
fond, après lecture de ce livre, 
on n'en sait guère plus sur cette 
femme, sinon qu'elle est admi­
rable, ce que l'on savait et que, 
comme tout le monde, elle s'est 
parfois laissée prendre au jeu 
du pouvoir si bien que la «dé­
mocratie » n'était plus tout à 
fait une démocratie. 

Mais quoi! Il est très difficile 
de comprendre ce qu'est un 
pays comme l'Inde. Tout y est 
trop different : la géographie, 
l'histoire, la religion, la coutu­
me. Dés lors, comment juger les 
actes de celle ou de celui qui le 
dirige ? 

En bref, Emmanuelle Ortoli 
s'attarde un peu trop sur les 
faits de l'histoire politique et 
pas assez sur le personnage. Du 
moins nous rappelle-t-on 
qu'elle était fille de brahmane 
du Cachemire, qu'elle portait 
des saris somptueux et qu'elle 
rétablit la censure : qui était In­
dira Gandhi ? 

PARLER 
D'ICI 
Philippe Barbaud '" X........ >-

Conformiste ou conventionnel? 

(1) Les Kennedy, tine dynastie umerteai-
ne par P. Coll ier el l). Horowitz. 5b0 pa­
ges, éditions du Roseau. 
(2) Indira Gandhi ou lu démocratie dy­
nastique par Emmanuelle Ortol i . 2 M pa­
ges, éditions Flammarion. 

Certain» mots de notre 
langue nous touchent 
plus que d'autres. 
Quand je dis « tou­

cher ». je vais au-delà de la sen­
siblerie ou de JH réaction a fleur 
de peau que de tels mots provo­
quent en nous. Je veux dire plu­
tôt que certains mots nous attei­
gnent droit au coeur ou à la rai­
son lorsqu'un interlocuteur 
nous les attribue. Certains d'en­
tre eux font plaisir : « Tu es gé­
nial. » ou encore « Tu as été for­
midable, tu sais ! » ou même, 
très modestement : « Tu es 
donc fin avec moi ! » Des mots 
comme ça, nous les aimons 
d'autant plus que la personne 
qui nous les attribue nous est 
inconnue. Ils nous atteignent 
avec d'autant plus d'effet que 
quelqu'un d'autre dit tout haut 
ce que nous imaginons dans no­
tre for intérieur. 

Ainsi donc, il y a des mots, 
avec lesquels nous pactisons 
parce que nous estimons qu'ils 
nous ressemblent c'est-à-dire 
qu'ils conviennent bien à la 
personnalité secrète que nous 
nous attribuons. Mais il y a 
d'autres mots avec lesquels 
nous sommes en rupture de 
ban. Us nous atteignent aussi 
sûrement que la pointe acérée 
du fleuret. Si quelqu'un d'autre 
nous accole leur étiquette, alors 
nous nous sentons littéralement 
dardés par eux. Qu'un libéral se 
fasse traiter de < traître > par un 
péquiste, et l'injure devient im­
pardonnable. Une immense 
peine envahit celui qui est ainsi 
touché. Ou'un libéral dise d'un 
péquiste qu'il est un (fasciste i, 
c'est le désarroi total qui s'em­
pare de la victime de cette éti­
quette. Dans les deux cas. le 
mol est refuse avec l'énergie du 
désespoir parce que. dans son 
for intérieur, le locuteur touché 
se dit: «Ce n'est pas vrai, ce 
n'est pas moi. » 11 y a ainsi toute 
une partie de notre langue à la­
quelle on ne s'identifie pas pri-
vément mais dont on se sert 
pour identifier publiquement 
les uutres. 

Il n'est pas nécessaire de re­
courir à l'injure pour connaître 
l'impact des mots sur soi ou sur 
autrui. Comment réagiriez-vous 
si, au milieu d'une conversa­
tion, votre interlocuteur vous 
disait : « Au fond, tu es un con­
formiste. » Votre réaction serait 
immédiate, j'en suis sûr, bien 
que vous ne vous sentiez pas in­
jurié. L'idée qu'on se fait d'un 
< conformiste > va rarement 
dans le sens de celle qu'on Re 
fait de soi-même. Vous rétor­
queriez à votre interlocuteur 
qu'au contraire, vous n'êtes pas 
un conformiste puisque, secrè­
tement vous n'adhérez aucune­
ment à l'idée que « vous êtes 
comme tout le mondé ». Tel est 

le sens commun du mot qui 
vous touche. 

Supposons que votre interlo­
cuteur se fasse conciliant II 
vous dit alors : « D'accord, tu 
n'es peut-être pas < conformiste i 
mais : conventionnel », tu l'es 
drôlement ! » Petit moment 
d'hésitation de votre part car la 
parade vous surprend. Est-ce du 
pareil au même ? Le mot ( con­
ventionnel > vous sied-il mieux ? 
Vous sentez-vous plus à l'aise 
avec lui qu'avec le mot < confor­
miste ) ? Vous n'avez guère 
d'échappatoire. Dans une con­
versation, il faut rapidement 
prendre parti, c'est-à-dire qu'il 
vous faut adhérer à ce nouveau 
mot ou au contraire le rejeter 
de nouveau au risque de paraî­
tre de mauvaise foi. 

Vous vous rendez compte 
ainsi que certains mots de votre 
langue vous indifférent tant et 
aussi longtemps qu'un autre ne 
vous les attribue pas. La diffé­
rence entre < conformiste ) et 
< conventionnel > ne vous parait 
peut-être pas évidente mais vo­
tre réaction est de les rejeter 
tous les deux. Vous ne vous sen­
tez pas bien décrit par eux par­
ce qu'il est légitime de croire 
qu'on est différent, c'est-à-dire 
en définitive < libre > par rap­
port aux normes et aux conven­
tions. Au fond, ces deux mots 
vous atteignent et vous tou­
chent profondément parce 
qu'ils nient un aspect de votre 
liberté individuelle. Vous n'ac­
ceptez pas l'aspect robot qu'ils 
sous-entendent. Ces deux mots 
expriment différemment la re­
lation entre ce que vous êtes et 
ce que vous paraissez. El la li­
berté correspond surtout à ce 
que vous êtes et non à ce que 
vous paraissez. 

Dans ces conditions, votre 
langue maternelle vous fournit 
le moyen de faire un choix puis-
qu'à une personne < conformis­
te ), on peut opposer une per­
sonne (anticonformiste» alors 
qu'on ne dit jamais d'une per­
sonne qu'elle est «anticonven­
tionnelle». Assurément, le re­
gretté Orson Welles était anti­
conformiste dans son compor­
tement. Mais peut-être etnit-ii 
très conventionnel dans ses 
idées ? |e ne saurais dire. En re­
vanche, cer ta ins esprits 
d'avant-garde, libertaires ou 
gauchistes, sont très peu con­
ven t ionne ls par rapport à 
l ' idéologie dominante bien 
qu'ils puissent paraître très con­
formistes dans leur respect des 
convenances sociales. Gandhi 
était un de ceux-là. Une chose 
dont je suis sûr, pour conclure, 
c'est qu'il n'y a pas plus confor­
miste et conventionnel que Ma-
dona. |e présume qu'à me lire, 
elle se rebifferait, la chérie... 
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MARIE-CLAIRE BLAIS 

Avez-vous été au Salon 
du livre de Montréal ? 
Avez-vous pu partici­
per à cette grande fête 

que Thomas Deri organise avec 
son é q u i p e d ' u n e a n n é e à 
l ' aut re? Avez-vous pu acheter 
par la même occasion vos ca­
deaux de Noél ? 

Plusieurs éc r iva in s é t a i en t 
présents au Salon et signaient 
leurs oeuvres, autant donc vous 
parler de ceux qui n'ont pas été 
là . Parmi e u x . M a r i e - C l a i r e 
Biais ! 

Née en 1939. elle a toujours 
encore l'air d'une toute jeune 
fille, délicate, timide et effacée. 
On ne la remarque pas dans 
une foule, bien qu'elle soit une 
romancière consacrée. Un effet, 
dès 1966, elle obtenait en Fran­
ce le prix Médicis pour Une sai­
son dans la vie d'Emmanuel, li­
vre 'publié un an plus tôt à 
Montréal. Depuis, d'autres prix 
ont suivi : celui de France-Ca­
nada, celui du Gouverneur gé­
néral et le prix David, pour 
l'ensemble de son oeuvre. 

Vivant tantôt aux États-Unis, 
a Cape Cod, tantôt à Paris et 
tarfrôt au Québec, dans les envi­
rons' de Montréal, Marie-Claire 
Biais continue pourtant à rester 
darts l 'ombre, seule face à son 
traVdil de romancière. Pour la 
« rencontrer » il vous suffira ce­
pendant de la lire et de pénétrer 
ainsi dans son monde très parti­
culier, à la fois triste et poé­
tique. 

Un seul but: 
devenir écrivain!  

Dans sa propre existence tout 
avait c o m m e n c é par la lut te 
acharnée contre le déterminis­
me social. Née à Québec, Marie-
C l a i r e B i a i s a b a n d o n n a i t à 
quinze ans ses études pour ga­
gne r sa vie dans une us ine . 
Milieu pauvre, pas de tradition 
des défis intellectuels et pour­
tant, aidée par le père G. II. Lé-
vesque et Jeanne Lapointe, la 
jeune fille qui rêve d'écrire va 
poursuivre son but. Quelques 
cours à l'université Laval, beau­
coup de travail, énormément de 
talent et c'est le premier roman 
qui parait en 1 9 5 9 , La belle 
bêle . £ l l e n'a que dix-sept ans, 
mais déjà elle a son style, sa for­
me et sa v i s i o n du m o n d e 
qu'elle développera par la suite 
au fil des pages de ses romans. 
Désormais, toutes ses oeuvres 
sont traduites en anglais et cer­
ta ines dans d 'aut res langues 
également. Elle est un écrivain 
r econnu i c i , c o m m e dans le 
monde, mais ni le succès, ni la 
marche du temps, ni l 'évolution 
de sa propre personnalité, n'ont 
pu effacer, semble-t-il, les sou­
venirs de son enfance et de sa 

prime jeunesse. On trouve dans 
ses livres le réalisme de la misè­
re, des enfants, tel Emmanuel, 
opprimés par des adultes qui ne 
savent pas donner l 'amour, des 
galeries de personnages aliénés 
et une révolte contre la vio­
lence acceptée trop facilement 
par une société, tantôt indiffé­
rente et tantôt impuissante. 

«Visions d'Anna»  
Parmi ses plus r écen t s ro­

mans il y a ces Visions d'Anna , 
é t r a n g e h é r o ï n e qui à fo rce 
d'examiner et d'analyser les au­
tres vit plusieurs existences à la 
fois. Raymonde, sa mère, s'oc­
cupe des j eunes dé l inquan t s , 
son père est parti et la jeune 
Anna fait face à sa propre an­
goisse et à celle des autres. 

« . . . i l s o u b l i a i e n t » . é c r i t 
Marie-Claire Biais, « que dans 
les écoles, les collèges, dans les 
rues, des boucliers fragiles se 
d ressa ien t pa r tou t , c e s bou­
cliers, c'étaient les mots, déjà, 
ce soir, dans la salle désaffectée 
du co l l ège , ces mo t s d é n o n ­
çaient, frappaient, on disait « il 
faut apprendre dès aujourd'hui 
à survivre », mais qui seraient 
ceux-là qui auraient encore l'oi­
siveté de survivre, déjà l 'huma­
nité ne pouvait pas vivre dé­
cemment, ceux qui parlaient de 
survivre n'étaient pas les pau­
vres et les misérables, mais ceux 
qui vivaient déjà dans l 'abon­
d a n c e , qui a c h e t a i e n t , ven ­
daient déjà ce qu'ils appelaient 
sans honte « survival food ». 

Obsédée par la perspective de 
l 'holocauste a tomique , la ro­
mancière s'interroge sur le sens 
que donne au terme de l 'avenir 
la société moderne éprise de la 
mécanique des robots, mais in­
capable de préserver les valeurs 
chrétiennes les plus élémentai­
res. Elle demeure à l 'écoute des 
jeunes qui parlent de l'usage des 
stupéfiants et finissent par faire 
des cures dans des centres de 
dés in toxica t ion . Des motards 
qui. comme Stone, dans Pierre. 
La guerre du printemps 81 , n'hé­
sitent pas à décider « let's kill 
them all », dé f i l en t d a n s c e 
roman, pitoyables et tragiques. 
L'univers de Marie-Claire Biais 
est peuplé en fait des filles et 
des garçons qui errent à la re­
cherche d'une vérité, devien­
nent v io len ts , s ' insurgen t et 
condamnent leurs aînés parce 
qu'ils n'ont pas pu, ou su, met­
tre en pratique les principes 
qu'ils défendent mollement. En 
lisant ses dernières oeuvres on a 
l'impression qu'elle a été très 
influencée par l ' image d 'une 
ce r t a ine jeunesse a m é r i c a i n e 
qui dans les années soixante-dix 
occupa i t b e a u c o u p d ' e space 
dans les médias d'information. 
Le courant a traversé la frontiè­

re, il a eu des conséquences au 
Québec, mais ici il n'a jamais 
réussi à atteindre les mêmes pa­
roxysmes. Assez curieusement, 
malgré les « modes », les jeunes 
Québécois ont mieux résisté à 
l'appel des sous-cultures de la 
drogue et de violence. Il n'en 
reste pas moins que les person­
nages de Marie-Claire Biais ont 
une dimension universelle et 
que leurs interrogations corres­
pondent aux angoisses des gé­
néra t ions mon tan te s d ' ic i et 
d'ailleurs. 

L'éternelle soif 
de tendresse  

T a n t ô t ses h é r o s v ivent à 
Montréal et tantôt aux États-
Unis, mais le cadre importe peu 
puisqu'il s'agit avant tout de 
l 'éternel drame des infirmités 
humaines. Rien d'étonnant dès 
lors que Marie-Claire Biais soit 
éditée en France, chez Galli­
mard ou Laffont, comme aux 
Éditions du jour ou Stanké au 
Q u é b e c . T o u t en f a i s an t le 
procès de la société occidentale 
moderne , avec ses con t rad ic ­
tions et son hypocrisie face à la 
pauvreté et à la faim des autres, 
elle ne cesse de démontrer que 
les déviations individuelles et 
collectives sont toujours dignes 
de pitié et de commisération. 

« Marie-Claire Biais, c'est une 
soif de tendresse crispée jusqu'à 
la cruauté navré », avait écrit 
Pierre Chàtillon et à cet égard 
la personnalité de la roman­
cière se reflète en partie dans 
son oeuvre. Autant il est risqué 
de prétendre par exemple que 
Une saison duns la vie d'Emma­
nuel est une au tobiographie , 
autant il est évident qu'il faut 
connaître l'angoisse et le vide 
e x i s t e n t i e l pour le r a c o n t e r 
d'une façon aussi réaliste. Tou­
tefois, ce qui chez d'autres au­
teurs pourrait être mièvre, chez 
cette romancière est un réquisi­
toire, vivant, palpable et fonda­
menta lement vrai. Cela tient 
surtout à son style où les des­
cr ip t ions poét iques a l te rnent 
avec des successions d'images 
qui se dé rou len t devant nos 
yeux grâce à la magie évocatrice 
du t ex te . Dans la l i t té ra ture 
québécoise Marie-Claire Biais 
occupe une place a part, mais 
cela ne signifie pas que vous 
pouvez aborder de front l'en­
semble de son oeuvre. Com­
mencez par lire Une suison duns 
la vie d'Emmanuel, puis conti­
nuez d'un bouquin à l'autre. Et 
si vous cherchez à offrir un 
beau livre comme cadeau de 
N o e l , n ' o u b l i e z pas q u e c e 
roman a été illustré par Mary 
Meigs et que c'est une somp­
tueuse édition qui peut faire les 
joies d'un bibliophile. 
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OUR 
COUTI» 

Le phénomène Plamondon 

C'est un disque qui a dû 
c o û t e r p l u s c h e r en 
i n t e r u r b a i n s q u ' e n 
droits d 'auteur . C'est 

un disque pour lequel on a dû 
passer plus de temps à choisir 
les chansons qu'à les enregis­
trer. C'est un disque sur lequel 
on a dû avoir plus de déchire­
ments à discuter de ce que l'on 
n'y mettrait pas que de ce qu'on 
y mettrait. C'est un disque tout 
à fait inhabituel mais absolu­
ment familier. C'est un disque 
qui aurait dû être fait depuis 
l o n g t e m p s m a i s a u q u e l on 
n'avait pas pensé avant aujour­
d'hui. 

Lui était à Paris, la compa­
gn i e et ses r e p r é s e n t a n t s à 
Montréal. Discussions, choix, 
contradictions, retours en arriè­

re, changements d'idées, je te 
convaincs, tu me convaincs, je 
cède ceci, tu donnes cela, et cae­
tera et tutti quanti , s'est donc 
fait grâce aux bons soins de ces 
messieurs-dames de Téléglobe 
Canada et des P.T.T., Dieu les 
loue d e l eu r s b o n s services , 
mais Seigneur que ça fait des 
« bills » de téléphone chers. 

Sur les plusieurs centaines de 
chansons qu'il a écrites et qui 
ont été enregistrées il fallait en 
choisir une douzaine. Pas be­
soin de rentrer en studio donc 
on sauve temps et argent, youp-
pi, youppi. Oui, peut-être, mais 
c ' é t a i t s a n s c o m p t e r sur la 
quan t i t é impress ionnan te de 
chansons de qualité qui se trou­
vait dans le portfolio. On ne 
peut pas enlever celle-ci elle est 

trop belle, oui mais si on la met 
il faudra enlever celle-là et ce 
serait trop dommage. «Ah non ! 
Celle-là j 'y tiens. C'est mon pre­
mier succès, celle qui m'a lan­
cé.» Et ainsi de suite, sic transit 
gloria mundi. 

On a d'abord réduit le tout à 
soixante, ce qui déjà n'a pas été 
facile. Puis encore un petit coup 
et nous en sommes rendus à 
vingt, ce qui a été encore moins 
facile. Consulte à gauche, con­
sulte à droite, deux sont d'un 
avis, trois sont d'un autre, qua­
tre enfin disent autre chose, je 
pose cinq, je retiens sept, il en 
reste douze chansons sur les­
quelles tout le monde finit par 
s 'entendre et comme elles sont 
déjà enregistrées il ne reste plus 
qu'à demander la permission 

NENA 
«It'sall in thegame» 

Epic FE 40144 
Pour le premier album on 
avait préféré ne rien dire. 
Après tout ce n 'était peut-être 
qu'un heureux accident, le 
disque était excellent vous 
vous souvenez de tant mieux 
pour vous Vous les avez chez 
vous? Alors que feriez-vous 
d'un autre? Rien, croyez-moi. 
le suppose que l'époque a be­
soin d'argent et ne peut se per­
mettre de prendre de risques; 
quel que soit le talent. Et ils en 
ont, sauf que là... vous auriez 
pas vu passer le talent? l'au­
rais préféré que Nena ait le 
bon goût de devenir funkie à 
Berlin ou à la limite comme 
pompiste dans un trou perdu 
du Nebraska. Ça aurait permis 
de fantasmer tranquille. Seu­
lement voilà, ils ont survécu, 
ils ont même continué à faire 
un autre disque. Mais là non ! 
Des synthés, des boites à ryth­
mes. Prout, prout à dada sur 
mon dibet. Nena se donne 
dans la pasteurisation, et ne se 
donne pas la peine de faire de 
l'extraordinaire comme il 
pourrait le faire. Leurs pa­
trons ne sont pas trop rigou­
reux où alors ils ne sont plus 
ce qu'ils étaient. Bref ce coup-
ci, sans réelle intention ma­
chiavélique, Nena présente 
une sorte de version Reader's 
Digest du rock avec tous les 
perfectionnements contempo­
rains, aussi parfaitement réus­
si dans le sens où l'on réussit, 
ou l'on rate un tour de cartes; 
que parfaitement ordinaire. 
Ce 33 tours parvient à battre 
tous les records de neutralité. 

aux d i f f é r e n t e s c o m p a g n i e s 
pour les inclure sur le disque. 

On se retrouve donc avec un 
a m a l g a m e de c h a n s o n s , du 
même auteur, interprétées par 
plusieurs personnes, qui en ont 
fait un succès ou qui les ont po­
pularisées. C'était la première-
fois, à ma connaissance, qu 'une 
telle initiative est prise, ce qui 
rend le disque à la fois inhabi­
tuel et , comme les chansons 
sont toutes très connues, abso­
lument familier. On a vu des 
disques du genre «Les Grands 
Succès» de tel ou tel groupe, ou 
de tel ou tel interprète ou enco­
re de tel ou tel auteur-composi-
t c u r - i n t e r p r è t e , ma i s j ama i s 
d ' un a u t e u r , j ' a l l a i s presque 
écrire «juste» d'un auteur. 

Pourtant il y a longtemps que 
cela aurait dû être fait, surtout 
dans son cas à lui, lui qui à tou­
tes fins utiles a créé le métier 
d 'auteur de chansons, j 'exagère 
parce qu'il y en a eu ici avant 
lui, lui qui est devenu le plus 
grand, le plus prolifique, le plus 

RUSH 
«Power Windows» 

Anthem AMR 1-1049 
Le Canada raille again. Rush 
est-il le plus méchant des 
groupes progressifs ou le plus 
sophistiqué des gangs de hard 
rock ? La réponse à cette faus­
se question Rush me la donne, 
sachant parfaitement que tout 
le charme du groupe résidait 
précisément dans cette ambi­
guïté, dans cette incertitude 
de fond, et que Rush était suf­
fisamment habile pour ne pas 
choisir son camp et continuer 
à se faire des adeptes par-delà 
les considérations d'écoles et 
de chapelles. Et c'est effective­
ment dans cette optique 
qu'opère «Power Windows»: 
Nouvelle mécanique de luxe 
et de précision offerte par ces 
orfèvres torontois qui savent 
si bien tailler la matière brute 
et fauve du rock pour en faire 
un joyau. Plus que jamais 
Rush circule ici entre les gen­
res. Le trio continuant à se 
renvoyer incessamment la bal­
le à coup de contrastes cou­
pants et de conflits de tempé­
raments soigneusement or­
chestrés. On n'en finit plus, à 
l'écoute de ce merveilleux al­
bum, de déguster la finesse 
mélodique, et d'apprécier cet­
te recherche dans la profon­
deur musicale. Rush est deve­
nu un groupe êtonnemment 
mùr où tout est d'une richesse 
et d'un à propos extrêmes; 
mais l'on ne garde Finalement 
en tète qu'un intense bonheur 
musical, qu'une étonnante im­
pression de chatoyance, de pu­
reté, de qualité qui vous im­
prègnent et vous purifient. 
Souhaitons à ce grand et beau 
disque autant de prospérité. 

talentueux de nos écrivains de 
ce que l'on pourrait appeler des 
«shorts stories» pour musique. 
Ça aurait dû être fait depuis 
longtemps donc, mais personne 
jusqu'à aujourd 'hui n'y avait 
pensé. 11 aura donc fallu Kébec 
Disk pour que l'éclair jaillisse et 
qu'à travers Luc Plamondon le 
phénomène, ou le phénomène 
Luc Plamondon on donne à ce 
métier d'auteur de chansons la 
reconnaissance qu'il mérite. 

l ' écr ivais , le 21 s ep t embre 
dernier, un papier fort contro­
versé sur la situation de la chan­
son québéco i se . Il d isa i t en 
substance que ce qui manquait 
le plus à la chanson québécoise 
ce n'était pas des ouvertures à la 
radio ou ailleurs, mais bien des 
bonnes chansons, des bons au­
teurs, des bons compositeurs, 
des bons interprètes, que ce qui 
manquait le plus c'était le la-
lent. Ce disque en est encore 
une fois la preuve. Outre Pla­
mondon on peut compter sur 
les c inq do ig t s d ' u n e m ê m e 
main les bons auteurs de chan­
sons. 

Il y a Pierre Huet qui a écrit 
pour Beau Dommage, Paul Pi-
ché et Offenbach. Il y a Réjean 
D u c h a r m e qui a é c r i t p o u r 
Charlebois. Il y a Marc Desjar­
dins qui a écrit pour Offenbach 
et Marie-Michèle Desrosiers. Il 
y a Michel Rivard qui a écrit, en 
plus d'écrire pour lui (ce qui ne 
compte pas dans le cas présent), 
pour Offenbach. Paul Piché et 
Sylvie Tremblay entre autres. Il 
y a enfin Lise Aubut qui écrit 
pour Edith Butler. Mais à part 
eux et quelques autres, qui ne le 
font qu'occasionnellement, per­
sonne ne peut mettre sur sa 
carte de visite: Profession: au­
teur / c de chansons. 

Or a u t e u r de c h a n s o n s ce 
n'est pas tout le monde qui 
l'est, ni ne peut l'être. Le talent 
de Plamondon en est la preuve. 
On ne s'improvise pas auteur, 
on a ce don-là ou on ne l'a pas. 

Au-delà du fait que ce disque 
est un hommage plus que méri­
té à notre plus grand auteur de 
chansons, au-delà du fait que 
c'est un excellent disque en soi. 
qu ' i l r egroupe ce r t a ine s des 
plus belles chansons de Pla­
mondon (il en est à mon avis de 
plus belles qui en sont absentes, 
mais on ne peut plaire à tout le 
monde et à son père et, si l'on 
avait insisté, il n'y aurait eu que 
la Dufresne sur le disque, ce qui 
finalement aurait été très limi­
tatif), au-delà du fait qu 'on y re­
trouve certains et certaines des 
meilleurs et meilleures inter­
prètes de Plamondon, au-delà 
de tout cela, ce disque est un 
modèle de l'art d'écrire des tex­
tes de chansons. 

Le p h é n o m è n e P l a m o n d o n 
ou Plamondon le phénomène 
n'est en fait que la mise en for­
me concrète du phénomène du 
talent, du don, poussé à la limi­
te de son expression, à l'inté­
rieur des limites de son expres­
sion. Il ne reste plus aux autres 
qu'à faire pareil. 

LES CHOIX DE GÉRARD LAMBERT 

00 

UJ 

oc 
m 

i 
o 

5 

THE CULT 
«Love» 

Vertigo VOG 1-3365 
•••Vi 

l'ai adoré le premier album du 
«Cuit». C'est l'alliance parfaite 
et miraculeuse du lyrisme et 
de la démesure, de la force de 
frappe, de la production et 
d'excellents musiciens. The 
Cuit est un groupe intelligent. 
Le groupe sait jusqu'où il ne 
faut pas aller. Ils prouvent que 
la plus intense des convictions 
peut remplacer des années de 
professionnalisme. Or, du 
côté de la lucidité de l'imagi­
nation et de la hargne, les Cuit 
n'ont de leçon à recevoir de 
personne. Ils recherchent une 
authenticité brute, une ur­
gence sociale la plus pres­
sante, riff qui perce et rythmes 
ardents. Beau fonceur donc, 
pour représenter la condition 
désastreuse de la jeunesse an­
glaise de 85, cette génération 
abandonnée de tous sauf 
d'elle-même. Les Cuit ont 
toute l'étoffe de héros roma­
nesques. Comme la mèche du 
cocktail Molotov. ils brûlent 
avant d'exploser. Une lueur 
déterminée au fond de leurs 
yeux et de leur chant qui fend 
l'air comme le profil aiguisé 
du poignard romantique et 
violent. 

SADE 
«Promise» 
FR-40263 

* * * ' / 2 
Après son premier album 
triomphal, tout était à crain­
dre du nouveau disque. Et que 
si quelqu'un était des plus at­
tendu au tournant c'est bien 
elle: Madame Sade Adu. 
Quand on énumère ce qu'elle 
offre: une voix à fendre le dia­
mant, sensations punchs et 
frissons forts tout partout avec 
ambiance musicale et somp­
tueuse du style grand salon 
bleu nuit. Elle nous offre ce 
son jazz cool, très étoffé dans 
les arrangements de cuivres, 
avec une trompette tamisée, 
un saxe sensuel, une basse las­
cive, et un piano orgue qui 
palpite. Elle a le don pour les 
romances urbaines avec sa 
voix légèrement voilée qui 
laisse couler toute la soul dont 
elle est capable. Côté paroles: 
une seule et unique préoccu­
pation, l'amour. Meurtri de 
préférence. Neuf chansons où 
s'infiltrent le spleen, l'insécu­
rité, la nostalgie et quelque­
fois le brin d'espoir. Neuf 
chansons totalement écrites 
par elle proposant quelque 
chose de nouveau et de vrai. 
Sade est chargée d'émotions, 
gavée de soul, velouté, jazzy 
aux mélodies suaves et aux ly­
rics brûlants. Une braise qui 
couve dans le soir. Tout cela 
fait que ce disque a une per­
sonnalité puissante et rayon­
nante, un cachet particulier: 
La femme avec la Nigérienne 
Class. 



PLEIN 
AIR 
Simone Piute 

Pour un hockey plus humain (2) 

La partie bat son plein à 
la patinoire extérieure 
d 'une pe t i t e v i l l e du 
Québec (je ne vous dis 

pas l a q u e l l e ! ) . Au tour de la 
bande, s'agglutinent les parents 
et amis des Pee-wee. Chaude­
ment vêtus, les yeux braqués 
sur la glace, ils sont là pour 
« e n c o u r a g e r » l eu r r e j e t o n . 
«Vas-y , tue- lé!» crie mainte­
nant un papa, le regard durci et 
les poings levés. « Tue-lé! » ré-
pète-t-il à son fils en train de 
tasser un adversaire dans un 
coin. L'arbitre'intervient. Puni­
t ion au pe t i t v i o l e n t . « S a ­
laud ! » dit plus bas le pè re , 
outré. Quelques secondes plus 
tard, un joueur fait trébucher 
violemment un adversaire. Ri­
canement de la part du père de 
l 'assail lant : « T ' a v a i s juste à 
t'en lever de son passage! » Sur 
les visages des spectateurs com­
me sur ceux des joueurs de 12 
ans, l'agressivité a remplacé le 
plaisir. La partie est chaude. Les 
insultes pleuveHt. « Mon fils a 
peur de rien : il joue raide! » dit 
le père qui criait « Tue-lé » tout-
à T h e u r e . S u r le b a n c d e s 
joueurs, le « puni » souffle à un 
coéquipier : « Le numéro 4 s'est 
tordu la cheville : un avantage 
pour nous! » 

Selon un étude commandée 
par la Régie de la sécurité dans 
les sports du Québec, 57 p. cent 

À l'arrière du casque de ce 
gardien de but, on peut lire: 
( L'esprit sportif ça compte). 

des 1056 jeunes sportifs de 11 à 
17 ans questionnés ont affirmé 
qu'ils profiteraient d'un acci­
dent à un adversaire pour mar­
quer un point si ce point repré­
senta i t la v i c to i r e pour leur 
équipe. « Le sport de compéti­
tion est menacé par l'importan­
ce de plus en plus dispropor­
tionnée at tachée à la victoire, 
sans se soucier de la qualité des 
moyens utilisés pour y parve­
nir », dit Guy Régnier spécialisé 
en psycholog ie des sports et 
oeuvrant au sein de la Régie. Il 
ajoute que le hockey, par exem­
ple, doit échapper à cette vision 
faussée et représenter plutôt un 
lieu de formation et d'éduca­
tion privilégié pour des milliers 
de jeunes, futurs adultes. Et de 
m'apprendre qu'une étude me­
née par la Régie auprès de 2 5 0 0 
hockeyeurs — lors des cham­
pionnats provinciaux de hoc­
key sur glace de 1983 — a révé­
lé que 34 p. cent des blessures 
rapportées résultaient d'un ges­
te illégal, accroc au règlement 
causé par un manque d'esprit 
sportif. 

Respect de l'adversaire 

Mais qu 'es t -ce que l 'espri t 
sportif ? Difficile à cerner com-
p l è t e m e n t , il se m a n i f e s t e 
d'abord par l'observation des 
règlements, le respect de l'ad­
versaire et de l 'arbitre, le souci 
de l 'équité et le maintien de sa 
dignité. En somme, des notions 
associées au fair-play, c'est-à-
dire à l 'acceptation loyale des 
règles d'un jeu ou d'un sport, 
no t ions qui r emon ten t d 'ail­
l e u r s à l ' é p o q u e m ê m e des 
olympiades de la Grèce antique, 
«alors que les athlètes grecs pla­
cés en compétition devaient fai­
re preuve d'esprit sportif, dit la 
Régie. Plus tard, au Moyen-Àge, 
par exemple, les tournois de 
chevaliers étaient organisés se­
lon un code basé sur la loyauté, 
l 'honnêteté et la bravoure des 
participants ». Être loyal, c'est 
t é m o i g n e r a l ' a d v e r s a i r e le 
même respect que nous souhai­
tons pour nous-mêmes. Un res­
pect qui ne peut absolument 
pas reposer sur le désir de vain­
cre l'autre à tout prix, de le bat­
tre par des tactiques illégales ou 
par des manoeuvres malhonnê­
tes! 

Le hockey, ce sport bien-aimé 
des Canadiens, est devenu vio­
lent, non seulement chez les 
professionnels, mais également 
dans les ligues mineures où les 
enfants et les adolescents ap­
prennent à jouer. « L'imitation 
des joueurs professionnels en 
serait-elle responsable ? Ou est-
ce la mot ivat ion compét i t ive 
ancrée si profondément dans 

l'esprit des entraîneurs et, par 
là, des enfants ? » se demandent 
Pierre Provost et Michel |osé 
V i l l e n e u v e , auteurs du l ivre 
Jouons ensemble . Selon eux, des 
modifications majeures s'impo­
sent dans l'apprentissage de ce 
sport. Modifications qui vont 
de pair avec un changement 
profond de la « mentalité spor­
tive » des entraîneurs et des pa­
rents. « Après tout, le hockey 
n'est pas une école militaire ! 
disent Provost et Villeneuve. Il 
convient donc d'avoir un com­
portement plus positif et une at­
titude souriante, attentive et sti­
mulante. » Et de préciser que la 
communica t i on peut devenir 
un outil d 'appréciat ion posi­
tive. « Quel beau jeu !... Bonne 
passe !... Beau travail d'équipe !, 
etc.» — et que les accolades en­
couragean te s ne doivent pas 
être considérées comme une at­
teinte à la « virilité » non plus 
que les échanges affectueux. 

P a r a i l l e u r s , l ' é m u l a t i o n 
s 'avère souvent aussi néfaste 
q u e b é n é f i q u e , d i s e n t - i l s : 
« Quand on cite des vedettes du 
hockey professionnel, il est bon 
de souligner au passage les as­
pects négatifs de leur comporte­
men t pour s'y opposer : par 
e x e m p l e , si l 'on dit que tel 
joueur fait des passes très préci­
ses, il convient de faire remar­
quer qu'il a malheureusement 
la très mauvaise habitude de le­
ver son bâton trop haut. » Par 
c o n t r e , l ' e x e m p l e des h o c ­
keyeurs qui ont banni la vio­
lence de leur jeu, tels Wayne 
G r e t z k y ou M a r i o L e m i e u x , 
doit être amené aux apprentis 

en leur faisant apprécier « la 
beauté des équipes — les Oilers 
d 'Edmonton , par exemple — 
pratiquant le véritable hockey 
par rapport à des formations 
o r i en tées vers la v io lence et 
l'usage excessif de rudesse ou 
d'intimidation », affirme de son 
côté Guy Régnier de la Régie. 

L'influence exercée par l'en­
traîneur sur les jeunes qui lui 
sont confiés est, selon lui, énor­
me. En effet, d'après une étude 
de la Régie, « 9 4 p. cent des jeu­
nes sportifs québécois admet­
tent, qu'en général, ils font ce 
que leur entraîneur pense qu'ils 
devraient faire ». Dans bien des 
cas, les entraîneurs débutants 
ne soupçonnent pas l'ampleur 
de c e t t e i n f l u e n c e . « V o i l à 
pou rquo i , dit R é g n i e r , nous 
avons conçu un guide d'anima­
tion sur l'esprit sportif s'adres-
sant avant tout aux responsa­
bles de la formation des entraî­
n e u r s d a n s c h a c u n e des 
fédérations sportives du Qué­
bec. Le guide est complété par 
la brochure L'esprit sportif, ça 
compte! qui résume les princi­
pales facettes de ce qu'est l'es­
prit sportif! » Tout le monde 
peut se procurer la brochure. 

Score  

Afin d' inciter les joueurs et 
les entraîneurs à observer les rè­
glements et a r e s p e c t e r leurs ad­
versai res , la formule S C O R E 
(Système de classement officiel 
résultant de l 'éthique) est ins­
taurée depuis que lque temps 
dans certaines ligues de hockey 

de la Côte-Nord, du Lac Saint-
Jean, de Québec et de Montréal. 
Selon cette excellente formule 
mise au point par Marc Beau-
din, responsable des loisirs à 
Baie-Comeau,le comportement 
des joueurs et de l 'entraîneur 
est récompensé par des points. 
Michel Fafard, technicien à la 
Régie, explique : « Lors d'une 
partie, les deux équipes partent 
avec chacune six points de bon 
comportement en banque qui 
s'ajouteront aux buts comptés. 
Les pénalités majeures et mi­
neures infligées aux joueurs et 
les inconduites de l 'entraîneur 
sont donc, tout au long de la 
partie, totalisées, modifiant ain­
si le score final si elles dépas­
sent le nombre permis. » Avec 
cette méthode, la performance 
peut être annulée par un com­
portement non sportif. Évidem­
ment, certaines structures mu­
nicipales axées vers la compéti­
tion répugnent à employer la 
formule S C O R E ! Elles n'ont hé-

c 
y 

o z 
las pas compris que « gagner, nj-
peu importe les moyens utili- r-
sés » est un mot d'ordre qui dis- c/> 
paraîtra petit à petit si on arri- £ 
ve, à l'aide de moyens bien pré- m 
c is — S c o r e en est un — à 2 
redéfinir le sens de la victoire et — 
à le faire comprendre aux jeu- 0 

nés. La bonne conduite récom- m-
pensée amène le hockeyeur à m 
pratiquer l'esprit sportif, gage j | 
d 'harmonie et de bonne hu- *> 
meur, d 'accomplissement de soi _ 
et de respect d'autrui. « Valeurs g 
qu'ont compris la plupart des li- oi 
gues de hockey dites « de bu­
reau » ou « récréatives » ! dit en — 

riant Michel Fafard. n "0 
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YEUX NE SONT PAS FAITS 
QUE POUR PLEURER 
de Marguerite Beaudry 12.95S 
Un secrel, une enquête, une intrigue 
mystérieuse. Kawva et Kiwi, d'origine 
hongroise, possèdent un don. Soir après 
soir, ils présentent à un public émerveillé 
leur numéro de voyance Intrigués par ce 
phénomène, un jeune journaliste et son 
amie tentent de percer le secret de ce 
don fantastique. Menacent-ils de 
découvrir le passé resté secrel de Kawa 
et Kiwi? Le livre tout indiqué pour les 
amateurs d'intrigue. 

LES DIX HOMMES LES PLUS RICHES 
DU MONDE ET LES SECRETS DE LEUR 
RÉUSSITE 
de Charles-Albert Poissant F.C.A. et 
Christian Godefroy 16.95S 
Ouels sont les véritables secrets de la 
réussite? Existe-t-il de grands principes 
qui permettent à tout homme et à toute 
femme de s'enrichir à coup sûr? 
Découvrez les grands secrets de 
l'accession à la richesse et laissez-vous 
raconter les chemins qu'ont pris Jean-
Paul Getty, Steven Spielberg ou John 
Rockfeller. Ce livre s adresse a tous 
ceux qui s'intéressent et veulent utiliser 
les mécanismes de la réussite pour 
s'enrichir, qu'ils soient à la recherche 
d'un emploi, salariés, étudiants, 
professionnels, cadres ou gens d'affaires. 

ASTRO-CUISINE 
de Lorraine Boisvenue 14,95$ 
140 recettes -péchés mignons» pour 
recevoir, plaire el conquérir. Astro-cuisine 
vous suggère de découvrir la cuisine 
selon votre signe astrologique Un livre 
amusant pour mieux vous connaître el 
pour bien recevoir vos amis. Pourra-t-il 
même vous aider à prévoir votre prochain 
repas en tèle à tête? 
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I ) Astro-cuisine. Lorraine Boisvenue 14.95$ 
! | Les dix hommes les plus riches du monde et les secrets de leur réussite, 

Charles-Albert Poissant F.C.A. et Christian Godefroy 16,95$ 
! ! Les plaisirs du vin, Jacques Benoit 12,95$ 
( ) Les yeux ne sont pas faits que pour pleurer. Marguerite Beaudry 12,95$ 
| | Simone de Beauvoir. Claude Francis el Fernande Gontier 1G.95S 
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